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   « Tout a commencé un jour de l’année 1969 où je m’ennuyais, raconte Gilles Devindilis, cloîtré à la maison par un gros rhume. Pas de copains puisqu’ils sont à l’école. Pour passer le temps, je visite alors la petite bibliothèque de mon frère et je tombe sur un livre de poche de couleur jaune au titre mystérieux: le Samouraï aux mille soleils. Je l’ai dévoré. Je venais de lire ma première aventure de Bob Morane, écrite par un certain Henri Vernes »
 
   Dès lors, le virus l’avait saisi. Il découvre sur la même étagère un livre relié qui contient trois autres aventures de cet intrépide héros. Ces dernières étant avalées à la même vitesse, il ne lui reste plus qu’une solution: faire les librairies à la recherche d’autres trésors. Et ça ne s’arrêtera pratiquement jamais. Sauf, peut-être, au début des années 80 où, les Editions Marabout, à Verviers, ayant déposé le bilan, les romans disparaissent des librairies. Il écrit alors à Henri Vernes qui lui répond, une lettre qu’il garde précieusement. En 1988, Gilles apprend l’existence d’un club consacré à Bob Morane, dont le siège est à Bruxelles, et auquel il adhère sans tarder. Mais c’est trois ans plus tard, en 1991, au cours d’une exposition à la Maison de la Culture de Tournai, que tout bascule. Cette exposition est consacrée à Henri Vernes et à Bob Morane. Et là, c’est la première rencontre en chair et en os avec le célèbre romancier. Le choc. Cet homme, aux lunettes fumées, aux 40 millions d’exemplaires vendus, le fascine ainsi que l’univers qui l’entoure. C’est en sortant de cette exposition que Gilles Devindilis se fixe un but et formule un rêve: devenir lui aussi un auteur de romans d’aventures et peut-être, un jour, collaborer avec Henri Vernes à l’écriture de Bob Morane.
 
   Mais en attendant, tout reste à faire. Gilles sait qu’on ne devient pas écrivain en claquant des doigts. Il faut se mettre au travail, beaucoup de travail, et apprendre à écrire. Durant les années qui suivent, il invente ses propres personnages qu’il met en scène dans de petits romans qu’il édite lui-même. Petite diffusion mais qui finit par arriver dans les mains de certains membres du Club Bob Morane. Et là, les encouragements arrivent. « Il faut persévérer » lui dit-on. Un changement de vie professionnelle l’oblige à faire une pause dans sa carrière littéraire qui vient de débuter. Mais en 2000, après avoir écrit un dernier roman, l’aventure reprend. Grâce à son site internet, il est repéré par un auteur québécois qui, étonné qu’il n’ait pas d’éditeur professionnel, lui fournit l’adresse des Editions québécoises Pierre Tisseyre, dont le siège est à Montréal. Gilles Devindilis les contacte et expédie un tapuscrit. La réponse arrive deux mois plus tard et elle est… positive. « Ce fut un coup d’accélérateur » raconte Gilles. Dans la foulée, on lui commande deux autres titres. Les aventures de Laurent Saint-Pierre, jeune baroudeur écologiste québécois, étaient nées et avec, une reconnaissance du monde professionnel de l’édition pour la Jeunesse. Il écrira en tout six titres pour cet éditeur canadien et ses textes seront lus dans les écoles québécoises. Mais le rêve secret persiste. Et un membre du Club, devenu ami, le pousse à écrire un Bob Morane. « Pourquoi l’aurais-je fait? raconte Gilles. Henri Vernes écrit toujours… » Mais fin 2011, en visionnant sur le Net un enregistrement d’une émission TV consacrée à la BD et à Henri Vernes, il apprend que le célèbre auteur n’est pas contre de passer la main pour se consacrer à d’autres écrits, comme la rédaction de ses Mémoires. Pressé par son ami du Club, Gilles se décide fin 2011 à écrire son premier Bob Morane qu’il intitule « L’or gris de Bolivie ». Le tapuscrit arrive dans les mains d’Henri Vernes et de son éditeur, Claude Lefrancq. Quelques jours plus tard, coup de téléphone de l’éditeur: « votre roman est accepté », lui dit-on. « Contactez monsieur Vernes, il a des choses à vous dire. » Ce que fait Gilles. Il ne sera pas déçu. L’avis d’Henri Vernes sur ce premier roman Bob Morane lui va droit au cœur. Il obtient les félicitations du Maître réputé pourtant pour être très… très difficile. Monsieur Vernes ne pratiquant pas internet, c’est avec le concours d’un ami commun que se fera la suite des échanges par mails interposés. Des mails que Gilles Devindilis garde précieusement.
 
    
 
   C’est à cette époque également que Gilles découvre l’existence de deux forums spécialisés consacrés à Bob Morane et aux anciennes éditions Marabout. Il prend le temps de lire ce qui s’y échange entre fans et autres aficionados du célèbre aventurier. Un constat s’impose alors: des débats passionnés opposent les membres sur l’avenir de Bob Morane en romans, notamment entre d’une part, ceux qui, attachés à leurs lectures de jeunesse, veulent conserver le Bob Morane créé par Henri Vernes tel qu’il a toujours été, et d’autre part, ceux qui voudraient le voir évoluer et se moderniser. Effectivement, Bob Morane existe depuis 60 ans…. 1953 – 2013. Et il y a un fossé entre les lecteurs qui ont connu la première aventure à sa sortie en 1953 et ceux qui ont découvert Bob Morane plus tard ou qui le découvrent aujourd’hui. Comment réconcilier ces deux mondes? Alors Gilles se met à réfléchir et il lui vient une idée. Une idée capable de réconcilier ces deux mondes en leur offrant des textes capables de les séduire, sans pour cela qu’il y ait d’incohérence dans l’univers de Bob Morane. Cette idée, il la formule sur de grandes feuilles de papiers à grand renfort de couleurs et part à Bruxelles rencontrer l’éditeur. C’est un succès. L’éditeur est enthousiasmé par l’exposé et le projet des Nouvelles Aventures de Bob Morane voit le jour. La première de ces Nouvelles Aventures de Bob Morane sort en novembre 2012 et porte le titre de « DUPLICATION ». Le deuxième titre « LE SANCTUAIRE DES ARROWUKAS » , en mars 2013 et le troisième « ALERTE A LONDRES » en octobre 2013. Ces trois titres, qui se suivent, forment la trilogie du concept de « Duplication ».
 
    
 
   Gilles Devindilis
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   Depuis ce jour où Bob Morane s'est réveillé chez lui, Quai Voltaire à Paris, pour y apprendre que son plus terrible ennemi, Monsieur Ming, alias l'Ombre Jaune, lui avait fait subir une 'duplication', il est obligé d'accepter son double sort : être une copie d'un Bob Morane original et se résoudre à revivre en plein milieu des années cinquante d'un univers parallèle qui, à son étonnement, est très proche de son univers d'origine. En réalité, il apprend de la bouche même de Tania Orloff, la nièce de l'Ombre Jaune, que ce dernier s'est lui-même dupliqué et que la Tania qui lui parle, est également la copie d'une Tania originale. Mais ce n'est pas tout. La nièce de Ming révèle aussi à Morane, que certains de ses amis proches, Bill Ballantine, Aristide Clairembart, Sophia Paramount, Frank Reeves, ont également subi la duplication. Dès lors, Bob Morane n'a qu'une idée en tête : retrouver ses amis dans ce monde des fifties le plus vite possible. Il réussira à rejoindre Bill en Ecosse, puis Aristide Clairembart, l'archéologue, au cours d'un périple dans la jungle guyanaise. Mais aujourd'hui, Bob Morane reste sans nouvelles de Frank et de Sophia. Il décide alors de rejoindre Bill Ballantine à Londres, et les deux hommes entament une enquête… Une enquête au cours de laquelle ils découvriront avec horreur que leur terrible ennemi, Ming, s'apprête à détruire la population de la ville. L'alerte sur Londres a sonné…
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   Nord-Ouest de la Grande-Bretagne, comté de Cumbria... La nuit était tombée depuis quelques heures sur ce coin de campagne anglaise, transformant les ramures dénudées des bouleaux et des saules du parc bordant l’église en autant de silhouettes menaçantes gémissant sous les coups du vent, un vent venu du nord, froid, rendu humide par la proximité de la mer. C’était un bâtiment de taille moyenne, édifié en briques, avec une tour à l’ouest démunie de flèche, sur laquelle deux ou trois lampadaires, plantés en bord de rue, jetaient une lumière blafarde. Elle servait de lieu de culte au village de Calder Bridge, lequel, à la belle saison, pouvait peut-être offrir un cadre non démuni de charme, mais qui, ici, vu la saison, décembre, était plutôt celui de la désolation.
 
   Ce fut cette impression qui s’empara de la jeune femme et qui la fit frissonner lorsqu’elle émergea de son sommeil. Où pouvait-elle bien être? Visiblement couchée à même le sol... un sol recouvert par un épais tapis de feuilles mortes, d’où montait une puissante odeur d’humus.
 
   L’inconnue roula sur le dos et contempla la cime des arbres à travers laquelle scintillait par moments le ciel étoilé lorsqu’il n’était pas obstrué par d’épais nuages véhiculés par la bise. Elle avait un certain mal à sortir de sa torpeur. De même, ses souvenirs n’étaient que des lambeaux épars disséminés aux quatre coins du temps. Progressivement, cependant, un ordre finit par s’établir, à commencer par son nom: elle s’appelait Paramount... Sophia Paramount. Ensuite, que pouvait-elle bien faire comme cela, couchée par terre, à contempler le ciel comme si ce dernier allait être le siège de phénomènes extraordinaires? Bien sûr qu’il lui arrivait de s’émerveiller du spectacle offert par la nature, mais elle était avant tout reporter au Chronicle, un journal de Londres, et pas astronome.
 
   La jeune femme, dont le visage semblait avoir été ciselé par un orfèvre tant il était synonyme de beauté, amena son poignet à la hauteur de ses yeux pour tenter de lire l’heure à sa montre, en vain, puisqu’elle ne l’avait plus. Elle finit par redresser le buste, s’aperçut qu’elle était vêtue d’un imperméable ciré noir, avant de repérer un corps, à proximité du sien, étendu également sur le sol. Sophia Paramount se massa le front, puis s’approcha de l’individu gisant inanimé — du moins l’espérait-elle — et dont elle ne voyait que la nuque, le retourna doucement. La lumière d’un lampadaire situé à quelques dizaines de mètres, si faible fût-elle, lui permit néanmoins de l’identifier. Elle ne put retenir une exclamation de surprise:
 
   —  Frank!
 
   Sophia vérifia avec fébrilité que l’homme qu’elle venait de reconnaître était bel et bien vivant. Elle fut immédiatement rassurée, il respirait et son pouls était régulier.
 
   —  Frank!... Frank Reeves! Réveillez-vous... C’est Sophia... Sophia Paramount... Allons!
 
   Elle dut insister à plusieurs reprises avant qu’il ne montre des signes de retour à la conscience. Finalement, il ouvrit les yeux en gémissant, cligna des paupières en proie à la confusion.
 
   —  S.O.P.H.I.A., martela la jeune femme. Ne me dites pas que vous m’avez oubliée!
 
   Il la dévisagea, puis son regard parut s’éclairer:
 
   —  So... Sophia!?... Où suis-je? Ai-je eu un accident?
 
   —  Vous avez l’air entier, en tout cas..., comme je pense l’être aussi. Mal quelque part?
 
   —  J’ai l’impression d’avoir dormi des siècles.
 
   Il se palpa les membres, le ventre et le thorax, avant de conclure:
 
   —  Apparemment, je suis en un seul morceau. Pas de douleurs, excepté de l’engourdissement... Bob, Bill... Où sont-ils?
 
   —  Vous étiez ensemble?
 
   —  Mais oui, voyons, je... Hey... Attendez... ça me revient... Les Dacoïts...
 
   Le visage de la jeune femme se figea. L’évocation de ce nom, synonyme de tueurs sans merci, fit naître de nouveaux souvenirs à la surface de sa mémoire: Ming... l’Ombre Jaune... Autrement dit, la situation ne devait guère être brillante.
 
   —  Essayez de mieux vous rappeler, fit-elle en aidant le prénommé Frank à se mettre en position assise.
 
   Un bruit de moteur monta soudain en provenance de la route et le faisceau des phares d’un véhicule balaya leur environnement, ce qui leur permit d’en voir un peu plus: un parc entouré de murs en pierre et, un peu plus loin, une église... Mais l’auto poursuivit son chemin et le ronflement du moteur s’estompa, absorbé par la nuit.
 
   —  Au moins, le coin est fréquenté, constata-t-elle.
 
   —  Nous étions en Chine, se souvint Frank Reeves, à Ordos, pour y visiter les appartements en cours de construction que je viens d’acheter. C’est là que Bob et moi avons été agressés. Ensuite... Je ne me rappelle plus... Carlotta! Loomie! Non... non... Elles sont reparties aux States, ajouta-t-il avec conviction, j’en suis certain.
 
   —  Vous étiez là-bas en famille?
 
   —  Nous avions tout organisé. Nous sommes d’abord passés à Paris pour y retrouver Bob et Bill. Ensuite, nous avons pris l’avion ensemble pour la Mongolie-Intérieure où nous devions visiter Aristide sur un chantier de fouilles... Une fois sur place, Bob n’a pas voulu que je l’accompagne, il soupçonnait l’Ombre Jaune d’ourdir un mauvais plan... Il m’avait révélé que des événements étranges s’étaient déroulés à Paris peu de temps auparavant, notamment un assassinat commis par les sbires de Ming, et comme ma famille était avec nous, il ne voulait pas prendre de risques. Sur le site archéologique, Bob a appris que les autorités chinoises avaient fait irruption une nuit et qu’elles avaient emmené Aristide vers une destination inconnue. C’est à ce moment que nous avons jugé qu’il valait mieux renvoyer Loomie et Carlotta aux États-Unis ; visiblement, il se passait quelque chose... Bob et Bill m’ont alors accompagné à Ordos pour mes affaires[bookmark: _ednref1][1]... Et... Oui, nous sommes tombés aux mains des Dacoïts... Vous, Sophia, que faites-vous ici? D’abord, où sommes-nous?
 
   —  Pas la moindre idée... Mais avec ce que vous venez de me révéler, je suis désormais certaine que l’Ombre Jaune n’est pas étranger à ce qui nous arrive... J’étais, moi aussi, en Mongolie-Intérieure, figurez-vous, sans savoir que vous y étiez. J’avais été invitée en tant que journaliste à couvrir le tir d’un vaisseau chinois sur la base astronautique de Jiuquan. Cette invitation émanait d’un mystérieux mécène dont j’ai fini par découvrir l’identité: Ming lui-même. Lorsque je me suis retrouvée face à lui, j’ai compris que j’étais tombée dans un piège. Ensuite, le trou noir... jusqu’à ce que je me réveille en votre compagnie... Avez-vous une idée sur le sort de Bob et de Bill?
 
   —  Nous étions ensemble, Bob et moi, lorsque les Dacoïts nous sont tombés sur le dos, aucun doute là-dessus. Bill, lui, nous attendait dans la voiture, à l’extérieur des bâtiments... La suite m’échappe totalement... C’est une impression ou il fait froid?
 
   —  Il fait froid. D’ailleurs, si vous regardez les arbres, nous sommes en hiver.
 
   —  Ça ne colle pas. Nous devrions être au mois de mai.
 
   —  Juste... Aurions-nous changé de latitude?
 
   —  Il y a de la lumière, là-bas, indiqua Frank Reeves en pointant l’index vers les lampadaires.
 
   —  Et la présence de cette église prouve que nous sommes dans un village... On ne bâtit pas d’église là où il n’y a pas d’habitants.
 
   —  Est-ce vous qui m’avez passé ces vêtements? Si c’est le cas, ils ne sont pas du dernier cri...
 
   L’Américain s’était levé et contemplait avec curiosité le pardessus et le pantalon qui le couvraient.
 
   —  Non, je n’y suis pour rien, Frankie. La même remarque pour moi, d’ailleurs, car cet imper ne m’appartient pas. Mais ne nous plaignons pas, nous aurions pu nous retrouver, vous en pyjama, moi en nuisette... Comme vous dites, ces défroques ne sont pas à la mode, mais au moins elles sont chaudes.
 
   Elle se leva à son tour et ils se dirigèrent vers l’église d’un pas d’abord incertain, puis plus affermi. Derrière le mur en pierre, il y avait une rue avec, de l’autre côté, une rangée de maisons. De la lumière brillait à l’étage de l’une d’elles.
 
   —  Le seul moyen de savoir où nous sommes, c’est de se renseigner. Allons frapper à la porte, décida Sophia.
 
   —  Attendez, fit soudain Frank Reeves... Mes papiers... Je ne les ai plus... Plus de portefeuille...
 
   —  Maintenant que vous le dites, l’imita la jeune femme en fouillant ses poches, je n’en ai pas davantage que vous. Et pas non plus de sac à main...
 
   Ils traversèrent la rue puis rejoignirent la façade éclairée. Sophia n’hésita pas à appuyer à plusieurs reprises sur le bouton poussoir de l’entrée. Ils attendirent quelques instants avant que ne s’ouvre la fenêtre du premier:
 
   —  Qu’est-ce que vous voulez? les interpela en anglais un homme en vêtement de nuit.
 
   —  Excusez-nous, répondit Sophia Paramount. Nous sommes égarés... Pouvez-vous nous dire où nous sommes?
 
   —  Calder Bridge...
 
   —  Et c’est en...?
 
   —  Comment cela?
 
   —  Je veux dire, quel pays?
 
   —  Ou vous vous foutez de moi, Miss, ou pour être égarée, vous l’êtes vraiment... En Angleterre, pardi!
 
   Frank et Sophia échangèrent un regard chargé d’incompréhension.
 
   —  Heu... Quelle heure est-il, s’il vous plaît? s’informa le premier.
 
   —  Parce qu’en plus, vous n’avez pas de montre! Vingt-deux heures passées... D’où vous venez?
 
   —  De Ch...
 
   L’Américain s’interrompit brusquement, réalisant combien sa réponse risquait d’intriguer davantage encore leur interlocuteur.
 
   —  De la ville voisine, mentit-il. Nous sommes en panne de voiture... Est-ce qu’il y aurait un hôtel-restaurant dans votre village?
 
   —  Ouais, il y en a un. Mais avec les gens du chantier, il doit être complet. Le Wood Cottage... Faut remonter la rue sur deux cents yards, première à droite, et c’est à quelques pas...
 
   —  Merci... Excusez-nous encore...
 
   Ils s’éloignèrent dans la direction indiquée. Au bout de quelques mètres, Frank Reeves s’immobilisa:
 
   —  Nous n’avons pas la moindre pièce de monnaie sur nous, s’alarma-t-il. Et tout cela ne tient pas debout! Comment pouvons-nous être en Angleterre, en hiver, alors que nous étions en Chine, au printemps?
 
   —  Quelque chose nous échappe, c’est sûr, glissa Sophia. Mais avec Ming à la clé... À l’hôtel, une âme charitable aura peut-être la gentillesse de nous prêter un téléphone cellulaire pour que nous tentions de joindre Bob.
 
   Ils se remirent en marche et ne tardèrent pas à apercevoir l’enseigne de l’établissement. Un autre élément devait les interpeller: les véhicules stationnés dans la rue.
 
   —  Il doit y avoir un tournage dans les environs, avança l’Américain. Toutes ces bagnoles datent au moins des années cinquante...
 
   —  Le type qui nous a renseignés a fait allusion à un chantier, proposa à son tour Sophia. C’est peut-être de cela qu’il s’agit.
 
   La jeune femme n’était pas tout à fait convaincue par ses propres paroles. Comment expliquer l’absence totale d’automobiles modernes? Ou alors, le tournage avait lieu ici même et les réalisateurs les avaient fait évacuer, ce qui était une possibilité.
 
   Le Wood Cottage était annoncé par un lettrage au néon de couleur mauve sous lequel Sophia et Frank poussèrent la porte d’entrée. Il y avait pas mal de monde à l’intérieur, agglutiné près du bar. Une douzaine de clients supplémentaires était répartie autour de tables recouvertes de nappes blanches. Comme dans la plupart des habitats anglais traditionnels, le plafond, composé d’une alternance de plâtre et de poutres en bois, était plutôt bas ; un nuage de fumée issu des accros à la cigarette y stagnait comme un banc de brume. Un sapin de Noël trônait également dans un coin. Pris par leurs conversations, les consommateurs n’accordèrent qu’un regard discret aux nouveaux venus, regard principalement focalisé sur Sophia dont la beauté passait rarement inaperçue.
 
   « Tous ces gens doivent appartenir à la troupe d’acteurs et de figurants composant le film que l’on est en train de réaliser », songea-t-elle en se dirigeant vers le comptoir d’accueil derrière lequel œuvrait une femme d’un certain âge, et qu’elle supposa être la maîtresse des lieux.
 
   —  Bonsoir... Vous reste-t-il des chambres?
 
   —  Ça risque d’être juste...
 
   La sexagénaire jeta un coup d’œil au tableau situé derrière elle avant d’enchaîner:
 
   —  Une seule... au dernier étage... Si ça peut vous convenir... Remplissez le registre.
 
   Frank Reeves fixa Sophia l’air de dire: « Va pas être contente, la patronne, lorsque nous allons lui expliquer demain matin au petit-déjeuner que nous ne pouvons pas payer... » Mais il était évident qu’ils ne pouvaient pas passer la nuit à l’extérieur à la merci des intempéries. Et puis, que diable, lorsque cette affaire aura été éclaircie, et que, d’une manière ou d’une autre, il aura contacté sa banque, il lui octroiera quelques livres sterling supplémentaires pour la remercier.
 
   —  C’est le film qui est la cause de cette affluence, n’est-ce pas? ajouta Sophia. Ça fait marcher les affaires...
 
   —  De quel film parlez-vous? s’étonna la gérante de l’établissement.
 
   —  Ben... Toutes ces tenues d’époque... Les années cinquante, si je ne me trompe pas.
 
   —  Les tenues d’époque? Et comment voudriez-vous qu’on s’habille, ma petite dame?
 
   C’est à ce moment que les yeux de la reporter tombèrent sur la date du jour inscrite sur le registre: le 16 décembre 1953.
 
   Sophia Paramount, profondément troublée, eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre, ce qui n’échappa pas à Frank Reeves:
 
   —  Quelque chose qui ne va pas?
 
   La jeune femme ignora la question et commanda:
 
   —  Heu... Vous pourriez nous servir deux verres de scotch à la table du fond, là-bas? Vous mettrez ça sur la note... Merci.
 
   —  Deux scotches pour ces m’sieur dame, John! hurla la patronne à l’intention de l’homme qui servait au bar.
 
   Sophia entraîna l’Américain par la manche et l’invita à s’installer légèrement en retrait.
 
   —  Ça cloche quelque part, n’est-ce pas? fit ce dernier en s’asseyant.
 
   —  Le mot est faible, Frank. Si ce que je pense est vrai, nous ne sommes pas sortis de l’auberge!
 
   —  Du cottage, vous voulez dire... Allez-y, déballez tout.
 
   —  Vous allez penser que je suis folle... Et pourtant... Vous voyez ces gens, autour de nous? Comment sont-ils vêtus?
 
   —  Ben, vous l’avez dit, à la mode des années cinquante...
 
   —  Comme nous, n’est-ce pas? Ce n’est pas un film, Frank... Nous avons fait un saut dans le passé... Et si je me fie à la date inscrite sur le registre, nous sommes le 16 décembre 1953.
 
   On vint leur apporter leur alcool, alcool que la jeune femme vida d’un trait. L’Américain attendit que le barman se fût éloigné avant de protester:
 
   —  Sophia, réalisez-vous ce que vous dites?... Le 16 décembre 1953!? Voyons...
 
   —  Vous savez comme moi qui est à l’origine de ce qui nous arrive, non? Est-ce que vous ignorez de quoi Ming est capable?
 
   —  Heu... Non, bien sûr... Je sais qu’il vous a déjà fait vivre des heures sombres, voire épouvantables, à vous, à Bob et à Bill... Que c’est un scientifique de génie, mais...
 
   —  ... Vous connaissez le numéro du portable de Bob... Eh bien, demandez aux tables voisines pour que l’on vous en prête un.
 
   L’Américain fixa une fois de plus son amie dans les yeux, incrédule, puis se leva brusquement avant de se diriger vers la table la plus proche.
 
   —  Excusez-moi, fit-il, l’un d’entre vous pourrait-il me prêter son téléphone mobile? Je dois contacter quelqu’un, c’est très urgent, et j’ai oublié le mien...
 
   Il y avait trois convives... qui se regardèrent tour à tour, visiblement perplexes. L’un d’eux s’informa:
 
   —  Un quoi?
 
   —  Un mobile... Un téléphone mobile...
 
   —  Monsieur, s’il y a un téléphone ici, c’est là-bas, au comptoir... Et il n’est pas mobile, comme vous dites.
 
   Frank Reeves rejoignit en quelques pas la table suivante où discutaient deux ladies, avant de gagner une troisième table, fit à chaque fois la même requête, sans plus de succès. Alors, il vint retrouver Sophia, se laissa choir sur son siège:
 
   —  Dites-moi que nous rêvons... Ce n’est pas possible, ces gens jouent la comédie. D’accord, Ming nous fait un sale tour, mais il ne doit s’agir que d’une mise en scène destinée à nous déstabiliser... Un décor, quoi!
 
   —  Je voudrais bien, soyez-en assuré, mais je n’y crois pas... Trop simple pour lui... Buvez votre scotch, Frankie.
 
   L’Américain saisit son verre et le vida cul sec.
 
   —  Carlotta... Loomie... Je dois les joindre, murmura-t-il, le visage défait.
 
   Sophia réalisa que son ami avait de bonnes raisons de s’inquiéter. Il avait une famille, et son investissement dans le monde des affaires l’avait éloigné d’une existence aventureuse comme celle qu’elle vivait régulièrement dans sa carrière ou en compagnie de Bob et de Bill. « Et si, en dépit de mes doutes, tout cela n’était effectivement qu’un spectacle de grand Guignol... », songea-t-elle.
 
   —  Vous avez raison, dit-elle, moins par conviction que pour redonner de l’espoir à Reeves. Nous manquons d’éléments pour avoir une idée précise de la situation. Demain, nous y verrons probablement plus clair.
 
   —  Vous savez quel est le principal sujet de conversation des gens accoudés au bar? lâcha tout à coup l’Américain. Les soucoupes volantes... Oui, c’est ce que j’ai compris lorsque vous remplissiez le registre. Un objet volant non identifié a survolé le pays ces jours-ci. De là à ce qu’on soit pris en plus, tous les deux, pour des extraterrestres... Nous n’avons aucun papier d’identité, je vous le rappelle.
 
   —  Cela ne fait pas de nous des Aliens... Je ne sais pas pour vous, Frankie, mais j’ai l’estomac dans les talons.
 
   —  Au point où nous en sommes, financièrement parlant, je vais voir si on peut encore nous offrir un sandwich.
 
   Frank Reeves laissa Sophia seule et marcha vers le bar. Il y avait bien un téléphone sur un coin, mais en voyant son allure démodée, l’Américain, un moment tenté, jugea préférable de ne pas appeler la Floride où se trouvaient son épouse et sa fille.
 
   —  Dites, je sais qu’il est tard, expliqua-t-il, mais mon amie et moi, nous n’avons rien mangé et...
 
   —  Mag! Tu peux encore servir deux couverts? cria le tenancier.
 
   —  Deux sandwiches feraient l’affaire... et deux bières pression, précisa Reeves.
 
   
 
  

—  Deux sandwiches bacon! rectifia le prénommé John. Tenez, emportez vos bières... Je mets ça sur la note?
 
   —  Heu... Oui, oui, répondit l’Américain en kidnappant les deux verres avant de regagner sa table avec empressement.
 
   Tout cela, sous l’œil scrutateur d’un client qui, à leur insu, ne cessait de les observer, Sophia et lui, depuis qu’ils étaient entrés dans l’établissement.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Sophia Paramount et Frank Reeves se connaissaient de longue date. Tandis que la jeune femme — une opulente chevelure rousse, les yeux verts, et une silhouette sculpturale — parcourait le monde à la recherche perpétuelle du scoop qui lui permettrait de se maintenir aux premières places des tabloïds, Reeves était un homme d’affaires dont la famille avait fait fortune dans l’acier. Depuis, le businessman avait multiplié ses activités dans divers domaines ce qui lui valait une place dans le top dix des plus riches magnats américains. C’était à cela qu’il devait une vie nettement plus rangée que celle de ses autres amis qu’étaient Bob Morane et Bill Ballantine en compagnie desquels Sophia Paramount arpentait parfois la planète dans de mirobolantes aventures. Lorsque l’Américain avait rejoint le Français et l’Écossais à Paris dans le seul but d’une visite de chantier, il était loin de se douter de la tournure que prendraient les événements, notamment une rencontre avec le plus terrible ennemi de Morane et de Ballantine, Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune.
 
   C’était un personnage hors du commun d’origine chinoise, mongole ou tibétaine, il était difficile de le préciser, comme il était impossible d’évaluer son âge. Doué d’un savoir prodigieux et d’une intelligence hors normes, Ming avait malheureusement voué son âme — si tant est qu’il en eût une — au mal. Sa science lui avait permis de mettre au point un appareillage complexe, nommé « duplicateur », capable de faire des copies rigoureusement identiques d’originaux, êtres ou choses, pour servir ses desseins. Ainsi, hanté par la survenue possible d’un événement qui eût pu lui être fatal, Ming se servait de son duplicateur pour créer des copies de lui-même qu’il maintenait en léthargie dans des repaires secrets. Il portait en permanence à la base du crâne une petite ogive émettrice qui, lorsqu’il mourait, déclenchait un processus de duplication à partir de l’une de ces copies. On assistait alors à la réapparition d’un nouveau Ming, bien vivant, pour remplacer le Ming décédé. Ce dispositif lui conférait une quasi-immortalité.
 
   Un jour, cherchant un moyen de diversifier la lutte qu’il menait contre la civilisation occidentale, qu’il jugeait pervertie par un usage incontrôlé du progrès, le Mongol avait eu l’idée de transposer son combat dans le passé d’un univers parallèle, similaire au nôtre, avant que ne s’y déploient les techniques modernes de développement de la société. Il avait donc réalisé une copie de lui-même, ainsi qu’une copie de sa nièce, Tania Orloff, qu’il avait, à l’aide d’une technologie extraterrestre avancée, envoyée dans les années cinquante de cet univers parallèle. Par jeu, ou par cynisme, mais aussi peut-être parce qu’il ne pouvait se passer de lui, le qualifiant de « meilleur » ennemi, le seul capable de se hausser à son niveau pour lui faire mettre, parfois, un genou à terre, Ming avait également dupliqué Bob Morane dans ce monde parallèle. Tania Orloff, à qui l’Ombre Jaune vouait une réelle affection, et qui était secrètement amoureuse de Bob, était alors intervenue pour que son oncle réalise aussi des duplications des amis proches de Morane — Bill Ballantine, Sophia Paramount, Aristide Clairembart, Frank Reeves — afin que le Français ne se retrouve pas totalement isolé dans un monde où il serait condamné à vivre, sans espoir de retour vers celui d’origine. Il s’agissait sans doute là d’un pisaller pour Bob Morane, mais c’était ce qu’elle avait trouvé de mieux pour l’aider à surmonter l’épreuve que Ming lui réservait.
 
   Sophia Paramount et Frank Reeves venaient donc de se réveiller dans cet univers parallèle, sans en avoir pleinement conscience, précisément le 16 décembre 1953. La jeune femme sentait cependant au fond d’elle-même que leur ennemi leur avait réservé un avenir inimaginable, même si elle ne pouvait encore en percevoir toute la sournoise subtilité. Lorsqu’elle quitta la table, suivie de l’Américain, ce fut avec la conviction que le jour qui allait succéder leur permettrait de statuer définitivement sur leur sort. En attendant, elle se sentait vannée et n’aspirait qu’à une chose: le confort d’un lit qu’elle partagerait volontiers avec son compagnon d’infortune dont les traits tirés traduisaient également la fatigue.
 
   —  Je me sens complètement vidé, avoua d’ailleurs ce dernier.
 
   —  Sans doute les effets secondaires de la drogue que l’on nous a injectée, supposa Sophia. Car j’imagine que c’est de cette manière que l’on s’est assuré de notre soumission.
 
   Lorsqu’ils eurent pris leur clé, la même constatation s’imposa le long du trajet qui les mena à la chambre: jusqu’au moindre objet, l’ameublement et la décoration étaient ceux de la moitié du XXe siècle. Ils pénétrèrent dans la pièce où Sophia fit de la lumière.
 
   —  Pas à dire, reconnut-elle, s’il s’agit d’une mise en scène, Ming et ses sbires ont le sens du détail...
 
   —  Nous aurions peut-être dû questionner les clients en bas pour tenter d’en savoir plus, émit Reeves.
 
   —  Ce qui aurait risqué d’attirer l’attention, répliqua la jeune femme... dans le cas où nous n’avons pas affaire à une mise en scène.
 
   Elle ouvrit la fenêtre, huma un peu d’air frais, tandis qu’au loin retentissait le passage d’un train, reconnaissable entre mille. Les deux compagnons d’infortune se dévisagèrent.
 
   —  Une locomotive à vapeur! murmura l’Américain d’une voix sourde. Vous aviez raison, Sophia...
 
   Il s’affala sur le lit, balança doucement la tête de droite à gauche.
 
   —  Carlotta... Loomie... Comment pourrais-je les rassurer? reprit-il.
 
   —  Écoutez, Frank, dit la jeune femme en s’asseyant à ses côtés, vous connaissez Bob et Bill aussi bien que moi, non? Vous savez ce qu’ils valent... Croyez-moi, ils ne nous laisseront pas tomber. Quant à nous, si effectivement Ming nous a basculés dans le temps plusieurs décennies en arrière, ce n’est sans doute pas gratuitement, il mijote un plan. Nous essayerons d’en savoir davantage. En attendant, mieux vaut essayer de dormir un peu.
 
   —  Heu... Je peux m’installer dans la baignoire, Sophia, proposa l’Américain en désignant le lit unique sur lequel ils étaient assis.
 
   —  Ne dites pas de bêtises, Frankie ... À la guerre comme à la guerre. Vous n’aurez qu’à me raconter une belle histoire pour que je m’endorme.
 
   « Si seulement ce satané Ming avait pu virer Bob en ma compagnie, soupira-t-elle, lui qui sait si bien les raconter, les histoires... »
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   La nuit se passa sans incident. Frank Reeves ne raconta pas de conte à Sophia Paramount, ce qui n’empêcha pas cette dernière de trouver rapidement le sommeil. Elle était constituée ainsi, insouciante, faisant généralement confiance à la vie. L’Américain, en revanche, l’esprit préoccupé, ne s’endormit qu’au bout de plusieurs heures d’insomnie.
 
   Ils se levèrent assez tôt et descendirent prendre le petit-déjeuner. La salle, occupée en grande partie par les mêmes clients que la veille, se vida rapidement et ils restèrent bientôt seuls, excepté un individu coiffé d’un feutre, assis à une table du fond, celui qui, sans que Sophia et Frank en eussent conscience, les avait déjà étroitement observés au cours du dîner précédent.
 
   Par des bribes de conversations saisies au vol, l’Anglaise et l’Américain avaient déduit que la majorité des gens fréquentant le Wood Cottage travaillaient sur un chantier de construction des environs.
 
   —  Et maintenant, que fait-on? interrogea Reeves.
 
   —  Rien ne sert de s’attarder plus longuement ici, décida Sophia Paramount. Inventons une histoire... Disons-leur que l’on s’est aperçu ce matin dans la chambre que nous nous étions fait dérober notre argent la veille et que nous sommes dans l’impossibilité de régler la note présentement.
 
   —  Et si je tentais de passer un coup de fil à ma banque? Il y a une ville plus importante à quelques kilomètres, je l’ai vue sur la carte dans le hall d’accès, lorsque nous sommes descendus: Whitehaven... Il doit y exister une succursale.
 
   —  Whitehaven, dites-vous? Nous sommes donc dans le comté de Cumbria, dans le Nord-Ouest de l’Angleterre, en bordure de la côte. Vous pouvez essayer... Au moins, nous serons fixés.
 
   —  Que voulez-vous dire?
 
   —  Si vous obtenez la communication sans difficultés, l’espoir que notre situation n’est qu’une imposture renaîtra... À moins que la ligne téléphonique ne soit aussi bidon... L’Américain gagna le bar et demanda un annuaire dans lequel, après quelques recherches, il trouva finalement l’adresse et le numéro de l’établissement en question. S’il réussit à composer ce numéro sur l’antique appareil en bakélite qu’on lui présenta, il eut la désagréable surprise d’apprendre que son compte n’existait pas.
 
   —  Ce n’est pas possible! soliloqua-t-il.
 
   —  Des ennuis, monsieur? s’enquit le barman.
 
   —  Un peu, oui, lâcha l’Américain, dépité.
 
   Alertée par l’attitude de son compagnon d’infortune, Sophia Paramount gagna à son tour le bar.
 
   —  Pas moyen d’accéder à mon compte, expliqua l’Américain.
 
   Cette révélation provoqua un froncement de sourcils chez le tenancier.
 
   —  Autant tout vous dire, avoua Sophia Paramount en affichant une mine penaude fabriquée de toutes pièces, nous ne pouvons pas régler la note. Nous nous sommes fait voler notre argent hier... 
 
   —  Hé là! Ma p’tite dame... Faudrait voir à pas essayer de rouler le vieux John... Voyons... Avec l’appel téléphonique, vous me devez... sept livres cinquante. La maison ne fait pas crédit. Vous ne sortirez pas d’ici sans m’avoir réglé... Ou c’est la police!
 
   —  Que se passe-t-il, ici? demanda soudain un individu chapeauté.
 
   Il avait quitté sa table du fond et s’était approché sans que Frank et Sophia s’en aperçoivent.
 
   —  Cela ne vous regarde pas, jeta la jeune femme, le ton mordant.
 
   L’inconnu exhiba une carte au nez du groupe:
 
   —  J’en doute, rétorqua-t-il. Agent Mittelton... Sécurité intérieure... Montrez-moi vos papiers.
 
   « Aïe! pensa Sophia. C’est pas de chance. »
 
   —  On nous les a dérobés avec notre argent, intervint Frank Reeves. Je vous jure qu’il s’agit de la vérité.
 
   —  D’où venez-vous?
 
   — De...
 
   —  ... Londres, coupa aussitôt la jeune femme.
 
   —  Et que faites-vous dans la région?
 
   —  Nous visitons, ajouta-t-elle.
 
   —  À proximité du Centre de recherches atomiques... C’est curieux, vous ne trouvez pas?
 
   —  Un centre de recherches atomiques!? Nous l’ignorions, protesta l’Américain.
 
   —  Vous allez m’accompagner pour que nous éclaircissions cette affaire, décida l’agent de sécurité. Si vous voulez bien me précéder...
 
   Il désignait la porte.
 
   —  Et ma note? s’alarma le tenancier.
 
   —  Vous serez payé, ne vous en faites pas, assura Mittelton. D’une manière ou d’une autre.
 
   Frank Reeves adressa un regard résigné à Sophia Paramount — laquelle réfléchissait à la vitesse d’une rotative — avant de précéder l’homme de la sécurité. La jeune femme attendit que ce dernier lui tourne le dos pour lui abattre sa main sur la nuque comme un coup de sabre. Mittelton s’affala au sol, inconscient, sous les yeux ébahis du barman.
 
   —  Go! Go! On file, Frank! hurla-t-elle en se précipitant vers la sortie.
 
   Pressé par Sophia Paramount, Reeves se retrouva dans la rue.
 
   —  On emprunte un véhicule, décida-t-elle. J’espère qu’il y en aura un d’ouvert. Venez.
 
   Ils arpentèrent le trottoir d’un pas fébrile, sollicitant les poignées de portières des automobiles garées à proximité. L’Américain devait héler la jeune femme:
 
   —  Par ici!
 
   Ils s’engouffrèrent à l’intérieur d’une Anglia, Reeves au volant.
 
   —  Je vais la faire démarrer en nouant les fils de contact... J’espère que ça marchera.
 
   L’homme d’affaires inclina le buste sous le tableau de bord rudimentaire et se mit à l’œuvre. Il y eut une minute d’attente avant que le moteur ne se mette soudain à tourner. Sophia Paramount jeta un regard vers la vitre arrière, aperçut le patron du Wood Cottage gesticulant sur le seuil de l’établissement:
 
   —  Certaine qu’il va avertir la police, jeta-t-elle. Démarrez, vite!
 
   L’Américain chercha des yeux le levier de vitesse, tenta de passer en première. Il y eut un grincement de pignon, mais l’Anglia s’arracha du bas-côté.
 
   —  Je me demande si vous avez choisi la bonne option, risqua-t-il. Assommer un type de la sécurité...
 
   —  Nous étions plutôt mal engagés... Au moins, nous sommes libres de nos mouvements.
 
   Frank Reeves accéléra et lança le véhicule sur la route, droit devant eux.
 
   —  Mince de guimbarde! se plaignit-il. Je suis à fond, et on se traîne.
 
   Le paysage était celui d’une campagne boisée, aux arbres dénudés et aux herbes roussies qu’un pâle soleil tentait de ragaillardir, et à travers lequel la route paraissait avoir été tracée au cordeau. Cette circonstance permit de gagner de la vitesse et le village de Calder Bridge disparut des rétroviseurs.
 
   —  Pas l’impression qu’on nous ait pris en chasse, lâcha l’Américain, en soufflant de satisfaction. Le hic, c’est que j’ignore où nous allons... En tout cas, si je me fie à la jauge, le réservoir est à moitié plein. Pas de souci de ce côté-là.
 
   Il adressa un regard à sa voisine, la trouva préoccupée.
 
   —  Qu’est-ce que vous ruminez, Sophia?
 
   —  Ce centre de recherches atomiques auquel a fait allusion ce Mittelton... Si mes souvenirs sont exacts, et en considérant cette partie du pays dans laquelle nous avons échoué, il doit s’agir de la centrale de Calder Hall. J’avais travaillé sur le nucléaire pour un article... Sa construction a commencé au tout début des années cinquante et on y produisait du plutonium à des fins militaires... Tout concorde.
 
   —  Vous voulez dire que nous sommes vraiment en 1953?
 
   —  Je le crains de plus en plus.
 
   Reeves tapa rageusement sur le volant:
 
   —  Bon sang! Dans quel but, Sophia? Que nous veut l’Ombre Jaune?
 
   —  Connaissant le personnage, nous ne devrions guère tarder à l’apprendre.
 
   Un silence s’installa entre eux. La jeune femme se remémora alors le sujet qui, la veille, semblait avoir animé les conversations des clients du bar: l’apparition dans le ciel de la région d’un mystérieux objet volant...
 
   « Se pourrait-il que la Patrouille du Temps soit sur nos traces? », songea-t-elle. « Après tout, ce saut dans le passé n’a peut-être pas échappé aux radars de Graigh...» 
 
   L’Anglia roula encore sur un bon kilomètre avant que Frank Reeves ne fasse une suggestion:
 
   —  Si vous voulez mon avis, nous devrions abandonner cette route et prendre un chemin de traverse. C’est même étonnant que nous n’ayons pas encore entendu le hurlement des sirènes de police. Tôt ou tard...
 
   Il est souvent dit qu’il ne faut pas invoquer le mauvais sort sous peine de le voir se manifester. L’Américain n’eut pas le loisir de poursuivre sa réflexion, plusieurs véhicules venaient d’apparaître en sens inverse, à quelques centaines de mètres devant eux, sirènes et gyrophares en action.
 
   —  Vous auriez dû vous abstenir, reprocha Sophia.
 
   —  Là, une voie secondaire! s’écria Frank en enfonçant brusquement la pédale de freins et en braquant le volant à gauche.
 
   Le véhicule, peu taillé pour ce genre de péripéties, fut soumis à rude épreuve. Deux de ses roues quittèrent le sol l’espace d’un instant, mais l’Anglia finit par retrouver son aplomb. Reeves appuya de nouveau sur l’accélérateur et ils s’éloignèrent de la route principale.
 
   —  Me demande s’ils nous ont vus, fit-il en scrutant le rétroviseur.
 
   —  Filons nous dissimuler dans le bois qui s’ouvre làbas, conseilla Sophia, avant de reporter son attention vers la vitre arrière. Les voilà... Ils passent!
 
   Une poignée de secondes plus tard, l’Américain garait le véhicule à l’entrée d’une allée boueuse bordée d’arbustes.
 
   —  Ouf! Nous l’avons échappé belle.
 
   —  C’est raté! glapit la jeune femme. Une des voitures a fait marche arrière... Elle vient par ici.
 
   Frank Reeves embraya précipitamment et voulut reprendre la fuite, mais les roues embourbées, l’Anglia patina lamentablement avant de se mettre de travers.
 
   —  C’est foutu! hurla-t-il. 
 
   Sophia Paramount jeta un regard par sa fenêtre:
 
   —  Ouais... Inutile de patauger dans la gadoue, cela ne nous mènerait nulle part, se résigna-t-elle.
 
   Peu de temps après, deux policemen faisaient leur apparition, les priant de descendre.
 
   —  Madame, monsieur, si vous voulez bien nous montrer vos papiers d’identité..., ordonna poliment le premier d’entre eux.
 
   —  C’est que, dans la précipitation, nous les avons oubliés, commença Sophia.
 
   —  La précipitation... Celle de venir vous embourber dans ce bois? rétorqua avec un flegme tout britannique son collègue. Je crains que vous ne deviez nous accompagner... et sans résistance cette fois-ci, je vous prie.
 
   Elle croisa le regard de Frank. Oui, ils étaient peut-être sortis du Wood Cottage, ils allaient sortir du bois, mais ils ne faisaient que pénétrer dans les ennuis... Des heures pénibles s’annonçaient. 
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   Une dizaine de jours plus tard...
 
   En cette fin de décembre 1953, le ciel de Paris était couleur de plomb et on s’attendait à ce que, tôt ou tard, la première neige fasse son apparition. Pour l’heure, la température étant en dessous de cinq degrés, avec une brise venue des îles Britanniques, qui provoquait des friselis sur l’eau de la Seine et faisait cliqueter les décorations de Noël, les Parisiens s’emmitouflaient dans leurs vêtements de laine, lorsque leurs occupations exigeaient qu’ils arpentent les rues. Ceux qui étaient à l’abri à leur travail ou dans leur cadre de vie se réchauffaient à proximité des radiateurs et des poêles à charbon, poêles dont les conduits d’évacuation, hérissant par milliers les toits, vomissaient en continu leurs fumerolles de combustion.
 
   Bob Morane jouissait de la chaleur dégagée par le chauffage central de son appartement situé au dernier étage d’un immeuble du quai Voltaire, un appartement dont, dans un autre temps, dans un autre univers, il n’aurait pas manqué d’apprécier le confort, mais où, dans le cas présent, à cause du sort hors du commun que lui avait imposé son plus sinistre ennemi, Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune, il avait du mal à se sentir chez lui. Et il n’avait toujours pas de nouvelles de Sophia Paramount et de Frank Reeves.
 
   Lorsqu’on a pris contact avec les techniques dernier cri du XXIe siècle et qu’on se retrouve obligé de vivre soixante ans en arrière, cela implique forcément un temps de réadaptation. Cependant, par un sentiment qu’il n’arrivait pas pleinement à identifier, Bob Morane ne se sentait pas totalement dépaysé. Le rythme de la vie, celui de la vitesse électronique, imposé par le troisième millénaire, arrivait à un stade où il devenait de plus en plus difficile de s’accorder du temps pour savourer les choses. Bob devait reconnaître que ce temps s’écoulait nettement moins vite en ce monde des années cinquante, et il en devenait d’autant moins oppressant. Néanmoins, le Français avait deviné qu’il ne reverrait sans doute plus bon nombre de connaissances, hommes et femmes, qui avaient à un moment ou un autre partagé son existence, et cela l’affectait. Il devait pourtant se faire une raison. Quant à l’avenir que lui réservait ce monde qu’il lui fallait redécouvrir, il ne pouvait que s’en remettre au destin.
 
   Si son appartement du quai Voltaire était situé dans le même bâtiment, l’ameublement et la décoration étaient quasi à refaire. La presque totalité des meubles et des bibelots ou autres trophées qu’il chérissait, collectionnés au cours de sa vie aventureuse, avaient disparu... ou n’avaient jamais existé. Là aussi, il devait l’accepter.
 
   Bob était rentré de Guyane française en compagnie de Bill, quelques jours plus tôt. Ce dernier, soumis à ses nouvelles obligations de gérant de distillerie, était reparti pour l’Écosse avant de redescendre sur Londres où devait le rejoindre le Français. Après avoir retrouvé leur ami Aristide Clairembart, qu’un emploi au Centre de recherches archéologiques de Paris empêchait de les suivre, les deux compagnons entendaient bien tout faire pour renouer le contact avec Sophia Paramount et Frank Reeves. Bob avait tenté de joindre par téléphone la résidence de celui-ci, à Miami, mais comme il s’y attendait, aucun Reeves n’y habitait en cette année 1953. Il avait fait la même expérience pour Sophia, sans plus de succès. Restait à partir directement pour la capitale anglaise, Morane s’étant dit que la première chose que tenterait la jeune femme serait sans doute de rentrer chez elle... pour s’apercevoir peut-être que ce « chez elle » n’existait pas. Bob espérait que Sophia, en cherchant à comprendre, poserait des questions aux gens qu’elle rencontrerait, semant ainsi un certain nombre d’indices qui lui permettraient de retrouver sa trace. Tania Orloff, contrairement aux cas de Bill et d’Aristide, ne lui avait laissé aucune piste, aucune adresse, quant aux sorts de l’Anglaise et de l’Américain. Il partait donc à l’aveuglette et il ne pouvait s’en remettre, là aussi, qu’à la chance.
 
   Bob ferma la porte de son appartement parisien et laissa ses clés chez sa nouvelle concierge, madame Leprince — laquelle ne s’étonna pas de ce départ en voyage, ce résident étant visiblement atteint de bougeotte aiguë — puis gagna l’extérieur où il héla un taxi. Un peu moins de deux heures plus tard, il s’envolait vers Londres.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Le Douglas DC4 d’Air France posa ses roues sur le tarmac de l’aéroport d’Heathrow au terme d’un vol sans histoire et coupa ses moteurs à côté des autres avions assurant les liaisons avec le monde entier. Depuis qu’il vivait ce retour dans les fifties, en pilote passionné, Bob Morane ne cessait de s’émerveiller face aux appareils qu’il lui était possible de côtoyer. Cette fois-ci encore, hormis le Douglas qu’il venait d’emprunter, son regard fut longuement attiré par la silhouette d’un Boeing Stratocruiser, avant qu’il ne scrute le hall d’arrivée où l’attendait Bill. Parmi les allées et venues de l’aérogare, le Français ne tarda pas à repérer la haute stature de son compagnon d’aventures, surmontée de sa chevelure de feu. Ce dernier l’avait d’ailleurs également aperçu:
 
   —  Hello! commandant! cria-t-il.
 
   —  Est-ce que tout va bien, mon vieux Bill? s’enquit Bob en serrant vigoureusement la main de son ami. Tes affaires?
 
   —  Pas eu le temps de remuer énormément de choses, mais les gars s’y connaissent et la distillerie va repartir, assura-t-il.
 
   Comme Bob, l’Écossais était habillé dans le style de l’époque, pantalon et veste de flanelle d’un vert ou d’un bleu sombre. Là aussi, une certaine réadaptation vestimentaire était à pratiquer, même si ce genre de débats était pour l’instant la dernière de leurs préoccupations.
 
   —  Aucune nouvelle de Soso et de Frankie? interrogea le géant.
 
   —  Malheureusement non, répondit le Français avec une grimace. Tu as loué un véhicule?
 
   —  Une Morris Oxford... Pas le luxe, mais vu l’état des finances...
 
   La météo sur la capitale anglaise était aussi médiocre qu’en France, un début de brouillard en plus. Ils trouvèrent la voiture sur le parking de l’aéroport et Bill s’installa au volant.
 
   —  Par où on commence? fit-il en actionnant le démarreur.
 
   —  Là où Sophia possédait son logement: Piccadilly. Je sais ce que tu vas me dire, qu’il y a peu de chances qu’il existe, mais c’est le seul point de départ que nous ayons.
 
   L’Écossais lança la Morris sur la route menant à Londres avant de reprendre:
 
   —  Ce qui est étrange, commandant, c’est qu’elle n’ait pas cherché à nous joindre.
 
   —  Elle l’a peut-être fait, mais comme nous étions en Amérique du Sud, elle ne nous a pas trouvés. Et puis, comment aurait-elle pu deviner que tu vivais désormais à Feldylander?
 
   —  Sans doute. Dans votre cas, cependant, elle aurait tenté de vous joindre à Paris, quai Voltaire, et elle aurait appris que vous possédiez le même appartement... Elle vous aurait certainement laissé un message... ou à votre nouvelle concierge.
 
   —  C’est une possibilité... qui ne s’est pas réalisée.
 
   —  Vous en concluez?
 
   —  Je ne sais pas... Nous devons sans doute à Tania d’avoir posé le pied dans ce monde sans trop de casse. J’espère simplement qu’il en a été de même pour Sophia et Frank. À moins que...
 
   —  À moins que?
 
   Bob Morane se passa la main dans les cheveux, le visage tendu.
 
   —  ... Qu’ils n’aient pas été virés à la même époque que nous. Et là...
 
   —  Ce monstre de Ming! enragea le colosse. Arriveronsnous un jour à débarrasser l’humanité d’une telle plaie?
 
   Un silence s’installa à bord, silence que Morane et Ballantine occupèrent à contempler le paysage. Derrière les vitres, sur la Great West Road, des véhicules allaient et venaient, sur lesquels ils s’efforçaient de mettre un nom ou une marque, des véhicules qu’ils ne se seraient jamais attendus à revoir circuler un jour en parfait état de marche.
 
   —  Quand vous pensez que je suis venu d’Écosse dans une rame tractée par une authentique Pacific 4-6-2, reprit Bill.
 
   Même si le géant, à l’instar de Bob Morane, maniait aisément l’électronique de pointe, il avait toujours eu un faible pour la mécanique pure et dure, celle qui se règle à coups de tournevis et de giclées d’huile.
 
   —  Et moi de France à bord d’un DC4... De ce côté-là, il faut admettre que notre situation ne manque pas d’attractions.
 
   —  Voilà le smog qui s’installe, embraya le colosse.
 
   Dehors, les automobilistes avaient allumé leurs feux de signalisation qui s’auréolaient de cocons ouateux sous l’effet de la brume, tandis que le mobilier urbain et les blocs d’habitations jouxtant la route se transformaient peu à peu en un décor aux contours flous, comme gommé sous l’action d’un acide. Le trajet se poursuivit ainsi, obligeant l’Écossais à redoubler d’attention. En cours de chemin, ils traversèrent des quartiers visiblement en voie de reconstruction ; d’autres où les bâtiments étaient éventrés ou écroulés.
 
   —  Le Blitz..., murmura Bill Ballantine, le regard fasciné par cette vision d’un passé douloureux.
 
   —  Oui, le Blitz... La guerre..., répéta en écho Bob Morane. Tout porte à croire qu’au sein de ce monde, elle s’y est déroulée dans les mêmes conditions. Les huit années qui nous séparent de la fin du conflit n’ont pas suffi à en effacer toutes les cicatrices.
 
   —  Si nous nous étions attendus à en revoir les vestiges, glissa encore le géant Écossais.
 
   Finalement, la Morris s’immobilisa dans le quartier de Piccadilly, au centre de la ville.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Le smog, auquel s’ajoutait peu à peu le crépuscule, diffusait la brillance des enseignes publicitaires ornant les façades des bâtiments comme du verre dépoli, bâtiments entre lesquels circulaient de nombreux véhicules aux formes massives et carrées avec, de temps en temps, le profil caractéristique à étage d’un bus londonien.
 
   Bob Morane et Bill Ballantine avaient abandonné la Morris et s’étaient engagés sur le trottoir menant au lieu géographique où s’élevait en théorie l’immeuble de Sophia Paramount, en sachant pertinemment que ce dernier ne pouvait exister sous la forme qu’ils connaissaient.
 
   Le colosse ajusta le col de l’imperméable qu’il avait endossé et maugréa:
 
   —  Parlez d’un climat! Et d’une purée de pois! Si cela continue, va falloir marcher au sonar.
 
   Par bonheur, ils connaissaient assez Londres pour ne pas manquer l’angle d’Old Bond Street au-delà duquel se trouvait l’immeuble en question. Passé les vitrines d’une joaillerie célèbre, ils s’arrêtèrent devant l’entrée.
 
   —  Tout compte fait, remarqua Bob alors qu’il détaillait la façade, l’architecture est la même... excepté la rénovation que nous lui avons connue. Le mieux est de questionner le gardien, s’il en existe un. Entrons.
 
   Bill poussa la porte vitrée ornementée de ferrures en volutes et ils pénétrèrent dans le hall carrelé, accompagnés de lambeaux de brume qui, tels des tentacules, s’étaient enroulés à leurs jambes. Ces derniers se désagrégèrent instantanément dans la température régnant à l’intérieur du bâtiment.
 
   Bob Morane désigna l’inscription fléchée fixée au mur indiquant le logement du concierge:
 
   —  C’est par là...
 
   —  Nous n’avons même pas une photo de Soso, laissa tomber l’Écossais.
 
   —  Sophia n’est pas le genre de fille qui passe inaperçue, Bill. Si elle est venue enquêter ici, je suis persuadé que le gardien s’en souviendra.
 
   Mais lorsqu’ils eurent sonné à sa porte et qu’ils eurent exposé le motif de leur visite, le quinquagénaire qui les reçut nia formellement avoir aperçu Sophia. Elle ne faisait, ni n’avait jamais fait partie de ses résidents. Ils regagnèrent l’extérieur vaguement déçus et décontenancés.
 
   —  C’eût été trop simple, maugréa le colosse.
 
   —  Ouais... Chou blanc... Reste à s’informer au poste de police le plus proche, on ne sait jamais. Ah, si nous pouvions contacter Sir Archibald Baywatter... Inutile d’y songer.
 
   —  Snow Hill, suggéra Bill. À pied ou en voiture?
 
   —  Bah! Vu les difficultés de circulation, allons-y à pied.
 
   L’un comme l’autre, Bob Morane et Bill Ballantine connaissaient la City pour en avoir arpenté régulièrement les rues centrales. S’ils ne pouvaient se fier totalement à l’allure des immeubles, ces derniers ayant des façades différentes de celles dont ils se souvenaient, la disposition des artères restait identique, ce qui leur permit, en dépit de quelques tâtonnements dus en premier lieu au brouillard, de trouver assez aisément le poste de police en question, repérable aux véhicules de fonction stationnés à proximité.
 
   C’était un haut bâtiment réalisé en briques rouges, percé de larges fenêtres, dans lequel on pénétrait par une double porte vitrée. Une fois à l’intérieur, Morane et Ballantine s’orientèrent vers le comptoir d’accueil où un agent enregistrait la main courante.
 
   Pour éviter de trop attirer l’attention — ce qui n’aurait pas manqué de les entraîner dans d’inévitables complications — Bob déclara qu’ils étaient à la recherche d’une amie qui leur avait fixé rendez-vous et dont ils étaient sans nouvelles.
 
   —  C’est une très jolie fille, rousse aux yeux verts, renseigna-t-il avec d’autres précisions, habitant sur Piccadilly. Nous aimerions être rassurés..., savoir s’il ne lui est pas arrivé malheur... Miss Sophia Paramount...
 
   L’agent vérifia ses registres, puis au bout de quelques minutes, laissa tomber:
 
   —  Nous n’avons rien ici concernant cette jeune personne. Repassez demain, je vais approfondir les recherches. Puis-je avoir une adresse, à Londres, où nos services peuvent vous joindre?
 
   —  Ma foi, avoua le Français, il nous faut trouver un hôtel... En connaîtriez-vous un avec des prix de chambres accessibles?
 
   —  Dans Paddington, le Gauntlet... C’est à cinq cents mètres de Hyde Park...
 
   —  Nous y serons, certifia Bob. Merci.
 
   Ils se retrouvèrent dans la rue. La nuit était tombée, avec cette impression supplémentaire de décor vu à travers du papier sulfurisé. Le brouillard s’était encore épaissi, transformant passants et automobiles en silhouettes imprécises, comme surgissant du néant pour y retourner aussitôt, à peine dix mètres plus loin. Et il y avait l’humidité, poisseuse, imprégnée de l’odeur de charbon, qui collait aux vêtements, absorbant désagréablement la chaleur des corps.
 
   Les deux compagnons arpentèrent les rues en direction de l’endroit où ils avaient laissé la Morris, se fiant aux sons des moteurs pour ne pas risquer de se faire renverser en traversant la chaussée. Quelque part, en provenance de la Tamise, Big Ben sonna comme un glas.
 
   —  J’ai une autre idée, dit tout à coup Bill, rompant le nouveau silence qui s’était installé entre eux. Nous n’avons pas pensé à contacter le Chronicle...
 
   —  Juste, reconnut Morane. Rien ne nous affirme que le journal existe, mais pourquoi pas? Nous verrons ça demain. En attendant, j’ai hâte de gagner l’hôtel dont on nous a parlé...
 
   —  Z’avez raison, commandant. D’autant plus qu’il commence à faire drôlement faim... et soif. Quand je songe que je n’ai pas encore pu mettre la main sur une bouteille de ZAT depuis que nous sommes débarqués ici... C’est à se demander s’il en existe.
 
   —  Tu sembles oublier tout le whisky, là-bas, dans tes cuves, non? Et si ta marque préférée ne figure pas chez les négociants de ce monde, qui t’empêche de l’inventer?
 
   Ce fut comme une révélation. Le colosse s’arrêta net.
 
   —  Par les cornes du Vieux Nick! Je n’avais pas envisagé la chose sous cet angle. Maintenant que vous le dites... D’autant plus que celui de Feldylander est loin d’être imbuvable. Il y aurait un peu de travail à faire, bien sûr...
 
   Bob se retourna vers l’Écossais resté en arrière, et dont l’épaisse silhouette n’était déjà presque plus visible:
 
   —  Alors? Tu viens ou tu distilles?
 
    
 
   *
 
   
 
  

*  *
 
    
 
   À bord du véhicule, tandis que Bill Ballantine conduisait à vitesse réduite, Bob ne pouvait s’empêcher de réfléchir à la situation dans laquelle ils se débattaient. Depuis qu’il arpentait le monde, en voyageur impénitent, il avait déjà vécu des événements hors du commun au cours d’aventures assez rocambolesques. Sans qu’il le veuille, bien que son péché mignon, la curiosité, fût souvent à l’origine de beaucoup d’entre elles, tout comme celui de toujours vouloir défendre la veuve et l’orphelin, le destin semblait prendre un malin plaisir à l’immerger, la plupart du temps jusqu’au cou, dans de savoureuses embrouilles. Ici, cependant, ce destin portait un nom: Ming. Le terrible Mongol s’était octroyé le droit de manipuler ce destin à son gré et le Français se sentait comme une marionnette entre les mains d’un démiurge, une chose qu’il jugeait inacceptable. En attendant, il lui fallait s’accommoder des événements et le plus urgent était de venir en aide le plus tôt possible à Sophia et à Frank. Qu’était-il arrivé à ses amis, depuis que, comme Bill, Aristide Clairembart et lui, ils avaient été dupliqués? Tania leur avait-elle fourni également une aide? Elle ne lui en avait touché mot. Dans la négative, sans papiers, sans ressources, leur situation ne devait guère être brillante, bien qu’il connût assez Sophia pour la savoir capable de se débrouiller dans bien des cas. Quant à Frank, être privé des siens pouvait l’avoir déstabilisé, voire meurtri, mais il n’était pas le genre d’homme non plus à se laisser totalement submerger par le désespoir.
 
   Bob Morane sortit de sa réflexion et porta les yeux sur les illuminations de fin d’année qui ornaient les rues de la capitale. Là-bas, dans son monde d’origine, s’apprêtait-on également à fêter Noël? Non, puisque nous étions au mois de mai... C’était à devenir fou... 
 
   —  Nous ne devrions plus être loin, annonça Bill Ballantine. Je me gare.
 
   Une minute plus tard, ils mettaient pied à terre.
 
   La rue était bordée dans les deux sens de maisons de style victorien collées les unes aux autres, aux entrées flanquées de grilles surplombant les sous-sols, et le long desquelles couraient des trottoirs déserts. L’heure n’était pas particulièrement tardive, mais découragés par le smog, les habitants préféraient probablement se calfeutrer chez eux. Bob et Bill avaient à peine franchi quelques mètres qu’un appel retentissait, amorti par l’épaisseur du brouillard:
 
   —  Au secours! À l’aide!
 
   —  Ça vient de cette direction! fit aussitôt le Français en désignant l’espace qui s’ouvrait devant eux.
 
   —  Ouais! Et il faut une fois de plus que ça tombe sur nous, pesta le colosse. Je n’aime pas ça!
 
   En dépit de la brume, les deux compagnons se précipitèrent jusqu’au moment où ils entrevirent plusieurs individus engagés dans une vive altercation.
 
   —  Lâchez-moi! hurla encore une voix féminine.
 
   Morane et Ballantine franchirent quelques dizaines de mètres supplémentaires et tombèrent à bras raccourcis sur deux hommes prenant à partie une jeune femme qui, en glissant à terre, s’opposait de tout son poids à ses agresseurs.
 
   —  Dites-donc, les amis, on ne vous a pas appris les bonnes manières? jeta Bob en saisissant le premier d’entre eux par le bras et en lui décochant un direct du droit à la mâchoire, tandis que Bill avait ceinturé le second avant de le soulever et de l’envoyer bouler.
 
   Il y eut un bruit de moteur emballé et une automobile quitta bruyamment le bas-côté en faisant crisser ses pneus.
 
   —  Mon père! avertit l’inconnue en pointant la scène. Ils ont enlevé mon père!
 
   Ces quelques secondes d’inattention avaient permis aux agresseurs de se redresser pour faire face. Bob Morane et Bill Ballantine purent alors contempler leurs visages osseux, à l’expression de bête féroce, ainsi que les longs poignards apparus dans leurs mains. Ils n’eurent pas le temps d’épiloguer davantage, l’attaque se déclenchait.
 
   Bob amortit le coup par un jodan juji uke en bloquant le bras de son adversaire au creux de ses poignets croisés, tordit ce bras puis, par un mouvement de la jambe, faucha son assaillant. Ce dernier s’abattit sur le sol. Le Français lui écrasa alors la main pour le forcer à lâcher son arme.
 
   L’homme poussa un cri de douleur, mais réagit par un coup de pied qui obligea Morane à reculer. L’inconnu en profita pour fuir, absorbé immédiatement par le brouillard. De son côté, Bill Ballantine, en dépit de sa taille, avait dû faire preuve d’une souplesse de danseuse d’opéra pour esquiver le couteau dont la lame faillit lui entailler la joue. La contre-attaque ne tarda pas. Lancé comme un marteau-pilon, son poing toucha l’adversaire à l’épaule, lui faisant faire un quart de tour. Les muscles endoloris par la violence du choc, privé de l’usage de son bras, ce second assaillant imita son compagnon et disparut à son tour.
 
   —  That’s right! Run off, as rats that you are! C’est ça! railla le colosse. Décampez comme des rats que vous êtes!
 
   Il se tourna vers Bob qui aidait la jeune victime à se redresser:
 
   —  On les poursuit, commandant?
 
   —  Inutile, avec ce brouillard...
 
   —  Pas de bobos?
 
   —  Pas pour moi, Bill. Et vous, Miss?
 
   —  Cela ira, jeta-t-elle, en reprenant son souffle. Ils ont enlevé mon père... Il faut avertir la police!
 
   —  Pas pu identifier la voiture, dit l’Écossais.
 
   —  Je m’appelle Robert Morane, se présenta le Français. Et voici William Ballantine. Où habitez-vous, Miss...?
 
   —  Joy... Joyce Felding... Là, derrière.
 
   Elle désignait la maison la plus proche dont la porte d’entrée était entrouverte.
 
   —  Avez-vous le téléphone? reprit Bob. Dans ce cas, faites ce que vous avez dit, appelez immédiatement les secours.
 
   C’était une jeune femme brune aux cheveux coupés court mais crantés, dont les traits rappelaient d’une certaine façon ceux d’Audrey Hepburn, avec ses grands yeux qui lui dévoraient les joues. Elle se précipita à l’intérieur de l’habitation.
 
   Bill Ballantine montra à son compagnon d’aventures le poignard qu’il avait ramassé:
 
   —  Pas de doute possible, n’est-ce pas, commandant?
 
   —  Ces gars avaient trop l’allure des sbires de Ming pour qu’il s’agisse d’une simple coïncidence, en effet, approuva Morane.
 
   Mais ils n’eurent pas le loisir de prolonger la discussion, une expression de dépit retentit en provenance de la maison:
 
   —  Oh, non! Non! Il n’y a pas de tonalité!
 
   Bob fit quelques pas, repéra la ligne téléphonique qui aboutissait sur la façade, constata qu’elle était sectionnée.
 
   —  Voilà qui est bien dans leurs habitudes, ajouta-t-il. Joyce Felding surgit sur le perron, le visage défait, tandis que la porte de l’habitation voisine s’ouvrait. Un homme âgé apparut sur le seuil:
 
   —  Des ennuis, Miss Felding? s’inquiéta-t-il. J’écoutais la TSF et il m’a semblé entendre du bruit...
 
   —  Monsieur Gimler... Puis-je utiliser votre téléphone? C’est urgent... Le mien est coupé.
 
   —  Oh! Mais je vous en prie...
 
   La jeune femme rejoignit le septuagénaire avant de s’engouffrer dans la maison à sa suite. Lorsqu’elle ressortit, quelques minutes plus tard, elle informa le Français et l’Écossais de l’arrivée des policiers, puis s’excusa: 
 
   —  Je ne vous ai pas remerciés, messieurs. Sans votre intervention... Malheureusement, mon père...
 
   —  Voulez-vous que nous restions un moment? proposa Bob Morane.
 
   Elle parut hésiter, puis montra son habitation:
 
   —  À l’intérieur... Nous y serons plus au chaud.
 
   Lorsque les deux hommes et la jeune femme se retrouvèrent dans le salon soigneusement décoré de passementeries typiquement anglaises agrémentées d’ornementations de Noël, le Français demanda:
 
   —  Est-ce que, de prime abord, vous voyez une raison à cet enlèvement? Votre père avait-il reçu des menaces?
 
   —  Je ne comprends rien, fit-elle en secouant la tête. Mon père est pneumologue, apprécié de tous. Il jouit d’une certaine renommée dans le milieu médical. Des menaces? il n’en a jamais reçues... Qui pourrait lui en vouloir, d’ailleurs, lui qui consacre sa vie à la santé de son prochain? Je ne comprends pas... Je ne comprends pas...
 
   —  Est-ce qu’il n’a jamais eu la visite... ou n’a-t-il jamais côtoyé un homme vêtu de noir, assez grand, chauve, d’origine asiatique, Miss Felding? interrogea à son tour Ballantine.
 
   —  Cela ne me dit rien, affirma-t-elle. En tout cas, je n’ai jamais vu un tel personnage en sa compagnie... Mais... cet homme que vous décrivez, vous le connaissez? Est-ce qu’il pourrait être lié à l’enlèvement de mon père?
 
   Par expérience, Bob Morane préférait, lorsque cela ne s’avérait pas nécessaire, éviter de mêler les gens à l’Ombre Jaune. Pour cette raison, il s’empressa d’ajouter:
 
   —  Nous en avons simplement entendu parler, Miss. D’ailleurs, dans le cas présent, je ne vois pas ce que pourrait lui rapporter l’enlèvement d’un médecin. Ce que Bill a voulu dire, c’est qu’il a l’habitude de recruter ses hommes de main chez les coupe-jarrets ou autres fripouilles des bas-quartiers, tels ceux que nous avons mis en fuite, et qui ont fait du couteau leur arme de prédilection. D’où l’association d’idées... Il nous arrive, parfois, de mener de petites enquêtes pour un journal, ce qui explique que l’on soit au courant de certaines choses ou de certains dossiers, n’est-ce pas, Bill?
 
   —  C’est exactement cela, approuva le colosse qui avait saisi que son ami voulait éviter d’effrayer davantage Joyce Felding.
 
   Un mugissement de sirène monta soudain et des éclats de gyrophare illuminèrent les fenêtres du rez-de-chaussée. La jeune femme marcha vers la porte d’entrée où elle accueillit une équipe de policiers en uniforme accompagnée d’un responsable en civil.
 
   C’était un individu jeune, plutôt grand, aux cheveux blonds lissés, portant une fine moustache lui donnant une certaine élégance, tout comme sa tenue vestimentaire aux plis soigneusement marqués. Immédiatement, quelque chose dans l’allure de cet homme frappa Bob Morane, particulièrement son visage dont les traits ne lui étaient pas étrangers, et, lorsqu’il se présenta, le Français échangea un regard surpris autant qu’incrédule avec Bill.
 
   —  Inspecteur Baywatter, annonça-t-il, de Scotland Yard. Pouvez-vous nous dire ce qui s’est réellement passé, Miss Felding?
 
   —  Il était environ vingt et une heure lorsqu’un homme a sonné à la porte, commença la jeune femme. Il voulait voir mon père...
 
   —  Le docteur Walter Felding...
 
   —  Oui... C’était au sujet de l’hôpital où il travaille. J’ai averti mon père qui est descendu de l’étage. Cet homme l’a immédiatement saisi par le bras pour l’entraîner à l’extérieur où des individus nous ont molestés. Mon père a été emmené de force vers un véhicule stationné quelques mètres plus loin, tandis que je tentais de m’y opposer. Ces messieurs — elle désignait Morane et Ballantine — sont alors intervenus et ont mis en fuite mes agresseurs. Malheureusement, le véhicule a démarré en emmenant mon père.
 
   —  Vous êtes? demanda l’inspecteur en se tournant vers les deux compagnons.
 
   —  Robert Morane...
 
   —  William Ballantine...
 
   —  Nous nous apprêtions à gagner notre hôtel à pied, lorsque nous avons entendu les appels de Miss Felding, précisa Bob que cet échange troublait parce qu’il lui semblait reconnaître dans le policier Sir Archibald Baywatter, le chef suprême de Scotland Yard, qu’il connaissait bien puisque ce dernier avait été mêlé à de nombreuses reprises à la lutte contre l’Ombre Jaune. Mais un Archibald Baywatter bien plus jeune que celui qu’il avait fréquenté.
 
   —  À quoi ressemblait l’homme qui désirait rencontrer votre père? poursuivit celui-ci.
 
   —  Il était habillé comme un chauffeur de limousine, expliqua Joyce Felding. Et... il portait des lunettes fumées. Comme pour se protéger du soleil.
 
   À cette évocation, Bill Ballantine tiqua. Cette image était également inscrite dans sa mémoire.
 
   —  Et les autres?
 
   —  Ils devaient être asiatiques... armés de couteaux.
 
   —  Comme celui-ci, déclara l’Écossais en présentant le poignard récupéré à la suite de la rixe.
 
   Baywatter s’empara de l’arme qu’il manipula prudemment quelques secondes avant de la confier à l’un de ses agents.
 
   —  Vous le porterez au labo, Perkins. Je suppose qu’avec le brouillard, personne n’a pu identifier ni relever l’immatriculation de la voiture des kidnappeurs?
 
   —  Désolé, inspecteur, répondit Bob Morane. Quant aux agresseurs de Miss Felding, ils se sont dissous dans la brume... Heu, avez-vous déjà eu des faits semblables, signalés à vos services, concernant des individus de ce type maniant le couteau?
 
   —  Les meurtres du métro, intervint le policier nommé Perkins.
 
   —  En effet, Perkins, reconnut Baywatter. Rien ne nous dit cependant qu’il y ait un rapport avec l’affaire de ce soir.
 
   —  Les meurtres du métro? s’étonna Bob Morane.
 
   —  Vous ne lisez apparemment pas les journaux, répondit l’inspecteur. À plusieurs reprises, des employés de maintenance ont été retrouvés morts, poignardés. D’autres ont évoqué des cris de bêtes féroces... Une enquête est toujours en cours, bien qu’elle n’ait encore rien donné.
 
   Une nouvelle fois, Morane et Ballantine échangèrent un regard.
 
   —  Mais revenons au docteur Felding... Est-ce qu’il avait reçu des menaces?
 
   Joyce Felding renseigna l’inspecteur du Yard et répondit à quelques questions supplémentaires. Finalement, elle lui remit une photo de son père. Le policier conclut:
 
   —  Nous allons signaler la disparition du docteur Felding à toutes nos unités. J’espère que nous le retrouverons, Miss Felding. Nous vous tenons au courant. De votre côté, si vous étiez contactée d’une manière ou d’une autre pour une demande de rançon, on ne sait jamais, avertissez-nous immédiatement. Voulez-vous que l’agent Loyd reste devant votre habitation et veille à votre sécurité?
 
   —  Mes amis m’ont proposé de rester, refusa-t-elle en désignant Bob et Bill, lesquels furent surpris de la réponse de la jeune femme. Et ils ont prouvé qu’ils étaient de taille à me défendre.
 
   —  Comme vous voudrez. Monsieur Morane, monsieur Ballantine, si j’ai besoin d’un complément d’informations, je peux donc vous joindre à cette adresse?
 
   —  Certainement, déclara le Français.
 
   —  Mes hommages, Miss Felding... Bonsoir, messieurs.
 
   Quelques secondes plus tard, le véhicule de police quittait la rue.
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   Joyce Felding referma la porte de sa demeure, regagna le salon et prit place dans un canapé, tout en désignant à ses interlocuteurs les fauteuils qui lui faisaient face. Visiblement abattue par le malheur qui la touchait, la jeune femme resta muette quelques secondes, avant de se résoudre à parler:
 
   —  Si vous me disiez que j’ai abusé, vous auriez totalement raison.
 
   —  Dans quel sens, Miss Felding? s’étonna faussement Bob Morane.
 
   —  En affirmant que vous étiez mes amis et que vous resteriez pour me tenir compagnie... Je suis inquiète sur le sort de mon père. Que va-t-il lui arriver? M’avez-vous dit toute la vérité sur ce mystérieux personnage qui serait à l’origine de son enlèvement? J’ai le sentiment que non... Il y a une chambre libre à l’étage et je me sentirais plus en sécurité si vous acceptiez de passer la nuit ici. Qui dit qu’ils ne vont pas revenir? Mais vous avez probablement des obligations... Joyce Felding dévisagea les deux hommes. Elle les connaissait à peine, mais leur regard franc, la force tranquille émanant de leur stature la poussaient à se rapprocher d’eux. 
 
   —  Des agents de police doivent quadriller le secteur, j’en suis certain, déclara Bob. Ceci dit, nous acceptons votre offre: celle de faire partie de vos amis et de rester pour la nuit. Tu es d’accord, Bill?
 
   —  Oh, moi, vous savez, tant qu’il y a un bon lit... et quelque chose à manger...
 
   —  Vous n’avez pas dîné?! Je vous prépare cela immédiatement, s’empressa de répondre la jeune femme qui disparut vers la cuisine.
 
   Les deux hommes profitèrent de l’absence de leur hôte pour converser à voix basse.
 
   —  Ce Baywatter, commandant, ne me dites pas qu’il s’agit de...
 
   —  ... de Sir Archibald? coupa Morane. Je suppose que tu as vu comme moi combien ses traits, en plus jeunes, certes, s’apparentaient aux siens? Je ne sais que te dire, Bill.
 
   —  En tout cas, reprit le colosse, une agression, un enlèvement, des meurtres perpétrés à l’arme blanche dans les galeries du métro, des types qui ressemblent comme deux gouttes d’eau à des Dacoïts... Ça sent l’Ombre Jaune à plein nez.
 
   —  Tu as raison, approuva Morane. Nous cherchions une piste, en voilà une qui se présente. Ce qu’il faudrait savoir, c’est ce qui relie le docteur Felding à Ming et l’intérêt qu’il a à ses yeux.
 
   —  Un peu de poulet froid et quelques feuilles de salade, cria soudain Joyce Felding.
 
   —  Parfait! répondit Bob. Le plus simple sera le mieux...
 
   —  Le chauffeur aux lunettes de soleil correspond également à l’individu que j’ai vu à Ordos, en Mongolie-Intérieure, ajouta le colosse.
 
   Bob fouilla sa mémoire. Cette description lui disait aussi quelque chose, une image lointaine...
 
   La jeune femme amena deux verres contenant un liquide ambré dans lequel flottaient des glaçons.
 
   —  J’ai pensé que vous aimeriez un whisky, expliqua-t-elle sous le regard pétillant de l’Écossais, avant de s’éclipser de nouveau.
 
   —  Ne vous donnez pas trop de mal, Joyce, déclara le Français. Désormais, nous pouvons vous appeler par votre prénom, n’est-ce pas?... Moi, c’est Bob.
 
   —  Et moi, Bill, cria à son tour Ballantine en savourant le breuvage servi.
 
   —  Cela signifie, conclut Bob Morane en reprenant le fil de leur discussion, que Ming a également viré ce quidam à lunettes dans ce monde.
 
   —  Ouais... Et il n’est pas humain. Encore une de ses inventions cybernétiques, je suppose...
 
   —  Ce ne serait pas étonnant. Dans ce domaine, nous savons depuis longtemps qu’il est passé maître.
 
   Quelques secondes plus tard, Joyce Felding invitait les deux hommes à se rapprocher de la table. Tout en faisant honneur au dîner, Morane entama la conversation:
 
   —  Quel est exactement le domaine dans lequel œuvre le docteur Felding?
 
   —  Comme je vous l’ai déjà précisé, il est pneumologue. Durant la guerre, il travaillait sur la prévention des armes chimiques, notamment les gaz vésicants. Ensuite, tout en intégrant le service de pneumologie d’un hôpital de Londres, il s’est consacré aux effets nocifs du brouillard qui s’abat régulièrement sur la ville, en particulier depuis ce terrible hiver où le smog a fait plus de trois mille victimes... Vous en avez entendu parler, je suppose?
 
   —  Heu... Oui, bien sûr, mentit Bob.
 
   —  Vous estimez qu’il y aurait un rapport entre son travail et son enlèvement?
 
   —  Je ne peux vous l’affirmer. Est-ce qu’il est riche?
 
   —  Non, voyons... Il gagne sa vie, mais rien de plus.
 
   —  Je pense alors que nous pouvons écarter le rançonnement.
 
   —  Que savez-vous sur cet homme que vous m’avez décrit, Bob?
 
   L’appel désespéré transparaissant dans le regard de Joyce Felding poussa Morane à quelques révélations.
 
   —  Pour vous en dire un peu plus, Joyce, Bill et moi sommes à la recherche d’amis qui nous sont chers. L’homme auquel nous avons fait allusion est à l’origine de leur disparition. Vos agresseurs, et ceux qui ont enlevé votre père, font partie de ses hommes de main...
 
   —  Pourquoi n’avoir rien dit à la police? l’interrompit la jeune femme.
 
   —  Ce n’est pas si simple, intervint Bill Ballantine.
 
   —  C’est le moins qu’on puisse dire, en effet, approuva Bob Morane. Ce personnage, dont je tairai le nom pour vous préserver, n’est pas le premier venu, croyez-moi. Il a la particularité d’être doué d’une intelligence exceptionnelle et la science, quelle qu’elle soit, n’a pas de secrets pour lui. Les travaux de votre père doivent avoir inéluctablement un lien avec son enlèvement. Reste à deviner lequel. Demain, nous poursuivrons l’enquête. En attendant, nous allons vous aider à débarrasser et ensuite, je propose que vous alliez vous coucher. Se torturer l’esprit ne sert à rien.
 
   —  Bob... Bill... Aidez-moi à retrouver mon père! implora-t-elle en saisissant une des mains de chacun des deux compagnons.
 
   —  Vous pouvez compter sur nous, Joyce, assura Bob Morane. D’autant plus que nous mettre sur sa piste nous permettra peut-être de retrouver celle de nos amis. Maintenant, essayez de dormir un peu. Et encore merci pour le dîner.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Derrière la fenêtre du corridor menant aux chambres, Bill Ballantine était posté pour le premier tour de garde. La vue, derrière le voilage éclairé indirectement par la lumière d’un lampadaire, donnait sur la rue que le géant scrutait attentivement à intervalles réguliers, bien qu’à l’extérieur le smog eût définitivement pris possession de la ville, s’insinuant dans ses moindres recoins, empêchant de voir à plus d’une demi-douzaine de mètres.
 
   Pour la cinquième fois peut-être, Ballantine vérifia, dans un sens et dans l’autre, la chaussée avant de se rasseoir. Il mit à profit ce moment de solitude pour réfléchir à leur situation. Quel serait leur futur dans ce monde où ils étaient dorénavant contraints de vivre? Voilà maintenant qu’ils soupçonnaient avoir été en présence d’Archibald Baywatter avant que ce dernier ne devienne le chef attitré du Yard... À quelles autres rencontres de ce genre devaient-ils s’attendre? Ensemble, le commandant et lui, ils pouvaient dire qu’ils avaient vécu des situations plus abracadabrantesques les unes que les autres dans leurs carrières de coureurs de brousses, mais ici, ils atteignaient un sommet. Et lorsque Bill faisait appel à sa mémoire, et aux souvenirs qui y étaient incrustés, des images apparaissaient de manière étrange, se superposant à d’autres pour tisser la trame d’un passé qui semblait lui échapper, un passé qu’il avait pourtant la conviction d’avoir vécu.
 
   Le silence régnant dans l’habitation fut soudain troublé par un martèlement régulier qui alla en s’amplifiant. Ballantine comprit qu’il provenait de la rue vers laquelle il se pencha aussitôt. Il ne dut pas attendre longtemps avant que n’apparaissent les silhouettes caractéristiques de deux bobbies arpentant le trottoir.
 
   « Une ronde de nuit, pensa le colosse. Le jeune Baywatter fait bien son métier... »
 
   Les policiers passèrent, puis disparurent, happés par la brume.
 
   Bill saisit le verre qu’il avait à portée de main, but une gorgée de son contenu, claqua la langue de satisfaction avant de se renfoncer dans son siège, sans se douter qu’à l’extérieur, un véhicule circulant doucement était venu se ranger le long de la bordure, légèrement en amont de l’habitation.
 
   —  Tu es sûr que c’est ici? demanda une voix en russe.
 
   —  Aucun doute, Boris, répondit l’homme qui était au volant. Notre contact a transmis les informations au Bureau... Reste plus qu’à attendre qu’ils sortent pour leur coller le train. Je prends la première veille. Je te secouerai dans deux heures.
 
   —  Xopowo! Alexei. D’accord, Alexei, répondit le passager.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   La nuit s’acheva sans qu’il se fût passé rien d’imprévu. Bill Ballantine et Joyce Felding retrouvèrent Bob Morane dans la cuisine pour prendre le petit-déjeuner, le Français ayant profité de son dernier tour de garde pour y préparer le thé dont il versa à chacun de nouvelles rasades.
 
   —  Nous allons commencer nos investigations au Chronicle de Londres, annonça-t-il.
 
   —  Il s’agit du journal qui emploie notre amie disparue, précisa Bill à l’intention de Joyce Felding.
 
   —  Je connais cette société de presse, avoua-t-elle. Spécialisée dans les reportages chocs, si je ne m’abuse...
 
   La réponse de la jeune femme renseigna les deux hommes sur l’existence réelle du journal, car jusqu’ici, ils n’avaient pas pris le temps de vérifier, et lorsque Morane consulta l’annuaire qu’elle lui remit, il put constater que l’adresse était identique à celle qu’il connaissait.
 
   —  Ensuite, poursuivit-il, nous irons enquêter à l’hôpital pour tenter d’y recueillir des informations précises sur les travaux de votre père.
 
   Le petit-déjeuner terminé, il fut fait comme il avait été décidé. Bob, Bill et Joyce Felding se retrouvèrent dans la rue et marchèrent vers la voiture personnelle de la jeune femme qu’elle avait proposé d’utiliser. Un jour frais s’était levé sur la capitale anglaise, mais le soleil, apparu dans le ciel, contribuait à en chasser la brume. Morane s’installa sur le siège passager avant tandis que Bill prenait place sur la banquette arrière et, la Jowett Javelin démarra... suivie aussitôt par un second véhicule...
 
   Si le Chronicle était effectivement situé dans Stamford Street sur la rive droite de la Tamise, au sein d’un bâtiment à deux étages, ce dernier n’avait pas grand-chose à voir avec celui que les deux hommes avaient parfois fréquenté en compagnie de Sophia Paramount. D’aspect nettement plus ancien, en briques jaunes, il était néanmoins le siège du journal et Joyce Felding vint y garer son véhicule. Bob Morane et Bill Ballantine mirent pied à terre sans se douter de la surveillance étroite dont ils étaient l’objet depuis la veille, surveillance que continuaient à exercer les deux individus, s’exprimant en russe, venus stationner à quelques dizaines de mètres derrière la Jowett.
 
   Morane se pencha vers la vitre ouverte et s’adressa à la jeune femme:
 
   —  Nous n’en avons que pour quelques minutes. À tout de suite.
 
   Il pénétra dans l’immeuble, accompagné de Bill. Les deux compagnons devaient en ressortir peu de temps après, sans avoir obtenu le moindre indice qui eût pu les renseigner. Le rédacteur en chef, qui traversait le hall au moment où ils échangeaient avec l’hôtesse d’accueil, un certain Ben Logdon, n’avait pas parmi ses reporters une jolie rousse comme celle qu’on venait de lui décrire, mais plaisanta en affirmant que si Bob et Bill la retrouvaient, ce que, bien sûr, il leur souhaitait, il serait ravi de lui faire une offre. Bob Morane et Bill Ballantine n’épiloguèrent pas sur le genre de proposition à laquelle Logdon faisait allusion, mais le Français, avant de quitter les locaux du
 
   Chronicle, ne put éviter de poser une dernière question:
 
   —  Est-ce que vous seriez parent avec un certain Richard Logdon?
 
   —  Dick?... Bien sûr, c’est mon fils. Vous le connaissez?
 
   Bob et Bill avaient échangé un regard significatif: ce Richard Logdon n’était autre que celui qui prendrait plus tard les rênes de la rédaction... À moins que dans ce monde-ci, il en aille autrement, évidemment.
 
   —  De jeunes connaissances du milieu, mentit Bob pour éviter de s’appesantir sur le sujet. Merci, monsieur Logdon.
 
   De retour dans la rue, tandis qu’ils s’orientaient vers la voiture où patientait Joyce, Morane commenta:
 
   —  Quelque chose est arrivé à Sophia. Sinon, comment expliquer qu’elle ne se soit pas manifestée au Chronicle? Je suis à peu près certain qu’après avoir tenté de nous joindre, toi ou moi, c’est la première démarche qu’elle aurait accomplie.
 
   Bill serra les poings:
 
   —  Ou, comme vous disiez, elle n’a pas été virée à la même époque que nous...
 
   —  Ni peut-être ici, à Londres, ajouta le Français, le dépit dans la voix. Tout cela nous conforte dans l’idée de remonter la piste du docteur Felding.
 
   Ils retrouvèrent la Jowett qui démarra en direction du St Mary’s Hospital.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   L’établissement était situé dans Paddington, à quelques rues du logement des Felding, et faisait partie de ces centres réputés pour le travail qu’on y accomplissait. Ainsi, en plus d’être un hôpital particulièrement bien noté, on y pratiquait également l’enseignement et la recherche. C’était dans ses murs qu’en 1928, Alexander Fleming avait découvert la pénicilline... Du moins, dans le monde d’où le Français et l’Écossais étaient issus.
 
   En approchant des lieux, Bob Morane et Bill Ballantine comprirent que le St Mary’s Hospital n’avait pas échappé au Blitz, car si la façade principale était visiblement d’origine, bon nombre de bâtiments jouxtant l’ouvrage avaient été reconstruits. Il en résultait un assemblage hétéroclite de styles et de matériaux.
 
   Les deux hommes et la jeune femme se présentèrent à l’accueil et, après avoir exposé le motif de leur venue, demandèrent s’il leur était possible de rencontrer un assistant œuvrant avec Walter Felding. L’employé, visiblement au courant des événements de la veille, assura Joyce de toute sa sympathie, avant de s’emparer d’un téléphone dans lequel il parla quelques secondes.
 
   —  Le professeur Alister va vous recevoir, annonça-t-il en raccrochant. Porte du fond, l’escalier à droite... C’est au deuxième, au bout du couloir, première porte à gauche...
 
   Ils ne devaient pas tarder à trouver le bureau sur la porte duquel était inscrit, en lettres noires sur plaque de laiton, le nom du docteur Charles Alister, accompagné de sa spécialisation: PNEUMOLOGIE – AFFECTIONS DES VOIES RESPIRATOIRES. Une surprise les y attendait lorsque cette dernière s’ouvrit: l’inspecteur Baywatter.
 
   —  Entrez, Miss Felding, les accueillit le médecin. Je suis vraiment navré de ce qui arrive à Walter. Oui, c’est... c’est insensé... J’espère que vous ne passez pas un moment trop difficile... L’inspecteur Baywatter, ici présent, mène l’enquête... Je souhaite de tout cœur que ses investigations permettent de retrouver votre père sain et sauf.
 
   C’était un homme en blouse blanche, de haute taille, à la chevelure poivre et sel clairsemée, d’allure un peu dégingandée. Le genre de savant continuellement plongé dans ses recherches.
 
   —  D’autant plus que sa compétence est irremplaçable, ajouta encore Alister. Ces messieurs sont...
 
   —  Robert Morane et William Ballantine... Des amis qui m’épaulent pour tenter de comprendre, expliqua Joyce Felding.
 
   —  Décidément, messieurs, lâcha Baywatter, vous semblez faire partie de ces hommes sur lesquels on peut compter...
 
   —  C’est la moindre des choses, répliqua le Français. Miss Felding nous a demandé de l’aider, et nous ne pouvions qu’accepter.
 
   Bob Morane se sentit soudain scruté par le regard insistant de l’officier comme si ce dernier cherchait à deviner ce qu’il lui cachait. Cette inquisition n’étonna pas le Français, vu qu’il avait en face de lui le futur chef possible de Scotland Yard dont il connaissait la perspicacité.
 
   —  Vous désirez savoir de façon plus précise la nature du travail que Walter et moi réalisons ici? C’est bien l’objet de votre démarche, je ne me trompe pas, Miss Felding? Eh bien, nous nous intéressons à l’air que nous respirons, en particulier dans les grandes villes comme la nôtre. Nous établissons le lien entre la qualité de cet air et la santé. Nos analyses ont pour but de répertorier et d’isoler les polluants présents dans l’atmosphère, de définir leurs effets néfastes sur le corps, en particulier sur le système respiratoire: hypoxie, infection, asthme, bronchite, emphysème...
 
   —  Le smog n’est pas étranger à cette pollution, n’est-ce pas? intervint Bob.
 
   —  Vous avez parfaitement raison, monsieur Morane. Mais si ce smog n’était composé que de vapeur d’eau, il serait inoffensif. Le souci vient de ce qu’il véhicule et de ce qu’il concentre. Ainsi, les gaz des moteurs des voitures et des autobus contiennent du soufre ; les fumées de combustion du charbon également... Or, nous en faisons un énorme usage, y compris dans l’industrie. Nos travaux devraient aboutir au vote de lois destinées à préserver la qualité de l’air que nous inhalons et à la rédaction d’un Clean Air Act... Il en va de la santé de tous.
 
   —  Miss Felding nous a touché deux mots du rôle qu’a joué le docteur Felding durant la guerre, en particulier sur les gaz vésicants, intervint encore Bob Morane. Vous êtes au courant, bien sûr...
 
   —  Il travaillait sur les moyens de protection à mettre en œuvre dans le cas d’attaques perpétrées à l’aide de telles armes chimiques, en effet. Notamment, le gaz lewisite...
 
   À ce mot, le visage de l’officier de police se figea discrètement.
 
   —  Avez-vous encore des questions, Miss Felding? s’enquit Charles Alister.
 
   —  Nous vous remercions de nous avoir accordé cette entrevue, professeur. Non, plus de questions... Oh! si, une dernière... Pensez-vous qu’il puisse exister un lien entre l’enlèvement de mon père et ses recherches?
 
   —  Je ne vois pas, Miss Felding. Nos travaux n’ont rien de secret et ils ont pour but de prémunir contre certaines maladies. Qui pourrait avoir enlevé Walter pour une telle raison?
 
   Une fois encore, Bob devait surprendre le regard insistant de Baywatter sur le sien.
 
   —  Merci beaucoup, professeur Alister, conclut Joyce Felding en prenant congé.
 
   —  Je vous accompagne, décida tout à coup l’officier de police. Merci également pour vos renseignements, docteur Alister. Je puis vous assurer que nos équipes travaillent d’arrache-pied pour retrouver la trace de Walter Felding.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Les trois hommes et la jeune femme ne tardèrent pas à rejoindre le rez-de-chaussée et s’apprêtaient à se séparer, lorsque Baywatter désigna une petite arrière-salle s’ouvrant à proximité:
 
   —  Me permettez-vous de parler en privé à ces messieurs? demanda-t-il à l’intention de Joyce Felding. Ce ne sera pas long...
 
   —  Comme vous voudrez. Je vous attends à l’extérieur, sur le seuil d’entrée.
 
   Bob et Bill échangèrent un coup d’œil interrogateur en emboîtant le pas à l’officier. Une fois à l’intérieur de la pièce, l’employé du Yard en referma la porte.
 
   —  Depuis hier soir, nous avons fait établir des barrages, commença-t-il, mais je vous le dis tout de suite, sans le signalement précis du véhicule emprunté par les ravisseurs, c’est chercher une aiguille dans une botte de foin. La seule chose concrète que nous ayons est qu’il y avait un individu aux lunettes fumées parmi eux et que les deux agresseurs de Miss Felding étaient de type asiatique. C’est peu.
 
   —  Et le poignard? interrogea l’Écossais.
 
   Baywatter fixa ses interlocuteurs quelques secondes, puis lâcha:
 
   —  Il pourrait correspondre au genre des couteaux utilisés lors des crimes commis dans le métro... Ce qui établirait un lien entre les agressions.
 
   —  Cela vous paraît-il plausible? demanda Bob.
 
   —  Qu’est-ce que l’entretien du métro aurait à voir avec Walter Felding?
 
   En disant cela, Baywatter eut une nouvelle fois cette expression inquisitrice qui mettait mal à l’aise les deux compagnons. La réflexion formulée en interrogation qu’il venait de jeter ressemblait trop à un appât pour leur échapper. Prenant les devants, Bob Morane orienta la discussion:
 
   —  C’est à vous de nous le dire, inspecteur... Par contre, n’y aurait-il pas une relation entre son kidnapping et ses travaux de recherche?
 
   —  À quoi pensez-vous?
 
   —  À son rôle pendant la guerre sur les gaz vésicants...
 
   L’officier ne quittait pas le Français des yeux:
 
   —  Développez...
 
   —  Il s’agit d’armes chimiques, vous ne l’ignorez pas. Vous avez peut-être affaire à une organisation terroriste pour laquelle les connaissances du docteur Felding sont précieuses...
 
   Baywatter réagit de manière si inattendue que Morane en fut quelque peu déstabilisé:
 
   —  D’où venez-vous, messieurs? Que cherchez-vous, exactement?
 
   —  Je suis Français, répondit Bob. Je vis à Paris...
 
   —  Et moi, Écossais, compléta Bill, de Feldylander, dans les Grampians...
 
   —  Pourquoi ne me dites-vous pas que vous êtes à la recherche d’une amie répondant au nom de Sophia Paramount? De même, expliquez-moi la raison pour laquelle le MI5 s’intéresse à vous?
 
   —  Le MI5!? s’étonna Bob. Si je ne me trompe pas, il s’agit là du service de contre-espionnage anglais... Et depuis quand?
 
   —  Depuis votre visite dans l’un de nos bureaux de police où vous avez déclaré être à la recherche de cette jeune personne.
 
   —  Hé là, Archi... inspecteur, se reprit Bill Ballantine, trop tard cependant pour que la méfiance du policier ne soit pas davantage éveillée, ne seriez-vous pas en train d’insinuer que nous sommes des espions?
 
   —  Je n’insinue rien du tout, messieurs. Avouez quand même que c’est plutôt bizarre, non? D’après mes renseignements, vous, monsieur Morane, vous seriez un ancien pilote ayant appartenu à la RAF... Vous vous êtes illustré durant la guerre par le nombre d’appareils ennemis que vous avez abattus et vous êtes sorti avec le grade de commandant... Quant à vous, monsieur Ballantine, vous étiez mécanicien dans cette même armée...
 
   Ces affirmations révélées par l’employé du Yard troublèrent les deux hommes. Il s’agissait là des souvenirs qu’ils avaient en mémoire et qu’ils avaient du mal à cerner, conséquence directe du sort que leur infligeait Ming, leur terrible adversaire.
 
   —  C’est exact, approuva Morane en se ressaisissant. Mais cela ne fait pas de nous des espions, comme le dit Bill.
 
   —  Certes, admit Baywatter. Ces états de service parleraient plutôt en votre faveur qu’en votre défaveur. Il n’empêche que le MI5 est sur vos talons. Cette... Sophia Paramount... qui est-elle?
 
   —  Une amie intime. Elle nous avait donné rendez-vous à Londres et nous ne l’y avons pas trouvée. D’où notre inquiétude. Et je puis vous garantir qu’elle n’est pas une espionne.
 
   —  Apparemment, ça ne semble pas être l’opinion des gens du contre-espionnage.
 
   —  Nous ne comprenons rien à cette histoire, rétorqua Bob Morane.
 
   —  Je suppose que vous dites la vérité, finit par admettre l’officier. Je pense néanmoins que nous allons nous revoir.
 
   Il ouvrit la porte de la pièce, signifiant ainsi qu’il en avait terminé. Les trois hommes retrouvèrent Joyce Felding à la sortie. Avant que l’inspecteur ne les quitte, Bob Morane posa la question qui lui brûlait les lèvres depuis que son chemin avait croisé celui du jeune policier:
 
   —  Votre prénom, inspecteur, pouvons-nous le connaître? Vous semblez faire votre travail de manière très rigoureuse et, à l’instar de Miss Felding, j’en suis persuadé, nous vous sommes reconnaissants.
 
   En dépit du mystère qui les auréolait, l’employé du Yard devait également l’admettre en son for intérieur: les deux hommes lui étaient plutôt sympathiques.
 
   —  Archibald, tout simplement. Miss Felding, Messieurs... À bientôt...
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   Sophia Paramount commençait sérieusement à s’interroger sur la manière dont ils pourraient se tirer de cette affaire. Lorsqu’elle avait été appréhendée dans la campagne de Calder Bridge, en compagnie de Frank Reeves, par la police locale, elle s’était attendue à certaines difficultés, mais elle était alors loin d’imaginer qu’ils seraient accusés tous les deux d’espionnage. Un moment, elle soupçonna même les gens qui les retenaient prisonniers de les avoir réellement pris pour des Martiens. Cela paraissait insensé, mais il avait fallu qu’ils acceptassent de se soumettre à des examens médicaux pour infirmer cette hypothèse, et lorsque Frank avait sorti sa boutade à ce sujet, au cours de la soirée qui avait précédé leur arrestation, il n’avait pas su à quel point il avait failli être proche de la réalité. Alors, soit, ils ne venaient pas de l’espace, mais que faisaient-ils près du Centre de recherches atomiques, sans aucun papier d’identité? D’où venaient-ils? S’appelaient-ils vraiment Frank Reeves et Sophia Paramount, de nationalités américaine et anglaise comme ils l’affirmaient, ou ne s’agissait-il là que de faux noms? Pour qui travaillaient-ils? C’était le genre de questions que, depuis près de dix jours maintenant, on leur posait en boucle sans que la situation n’évolue. Et évidemment, comment auraient-ils pu, tous les deux, avouer qu’ils venaient du futur sans qu’on les qualifiât de mystificateurs?
 
    
 
   Tout bien réfléchi, cependant, la suspicion entourant l’Américain et l’Anglaise avait un certain rapport avec une technologie avant-gardiste. L’affaire avait débuté dix jours plus tôt lorsque le soldat de 2e classe, Borrow, affecté à la base militaire de Bentwaters, avait signalé au sergent-chef Huggins, qui l’encadrait, l’apparition d’un spot étrange sur le radar de contrôle d’approche. Cela semblait surgir de nulle part, volait à une vitesse bien supérieure au plus rapide des jets connus, et disparaissait d’un coup, avant de resurgir plus loin avec un écho affaibli. Ce jour-là, Borrow dévala l’escalier de la tour de contrôle et alla prévenir son supérieur qu’il se passait un phénomène inexpliqué.
 
   —  Que vous arrive-t-il, Borrow? En voilà de l’excitation? Ne me dites pas que les Russkofs sont en train d’envahir l’Angleterre!
 
   —  Certes non, chef... Mais il y a vraiment un truc bizarre sur l’écran.
 
   Huggins déposa sa tasse de thé en maugréant, mais décida de vérifier de quoi il retournait. Dans la salle vitrée permettant une vision à 360°, il se pencha sur l’écran à balayage, resta ainsi figé durant plusieurs minutes avant de redresser le buste:
 
   —  Où est-il votre phénomène inexpliqué, Borrow?
 
   —  Le chef! jubila le soldat en pointant du doigt la tache lumineuse révélée à chaque passage du rayon rotatif.
 
   Mais un appel radio devait nuancer les paroles de Borrow:
 
   —  Ici transporteur de troupes C47 au contrôle de Bentwaters... Volons à quatre mille pieds en direction du nord-ouest, en approche de la côte, cinquante milles au sud-est de Lowestoft... Venons de voir passer un objet volant non identifié de forme circulaire, ou lenticulaire, filant dans la même direction que nous... L’avez-vous sur l’écran... over...
 
   —  Ici Bentwaters, sergent-chef Huggins à vol C47... Nous vous avons sur le radar, mais pas de traces de l’objet en question. Êtes-vous certain de ce que vous avancez... over...
 
   —  Ici C47... nous n’avons pas rêvé, sergent. L’engin se mouvait à très grande vitesse... Il a disparu de notre vue... over...
 
   Huggins sembla peser le pour et le contre avant de reprendre:
 
   —  Bentwaters à C47... Nous avertissons la sécurité pour qu’elle envoie un intercepteur... over... Terminé...
 
   Huggins adressa un sourire crispé à son subalterne avant de s’emparer du micro de l’émetteur radio à travers lequel il diffusa l’alerte. Il mit fin à la communication et lança:
 
   —  Content, Borrow? Grâce à vous, le gars va pouvoir jouer à se faire peur. Allez me chercher mon thé avant qu’il ne soit totalement refroidi... Et dépêchez-vous!
 
   Un De Havilland Venom avait immédiatement décollé de la base de Waterbeach pour tenter d’intercepter l’engin fantôme, mais après s’être rendu sur les lieux et avoir quadrillé la zone, le pilote devait rentrer bredouille. Malgré cela, au sol, de nombreux témoignages parvinrent aux autorités locales selon lesquels un étrange appareil avait sillonné le ciel au-dessus des environs de Sheffield et de Manchester, avant d’être vu en bord de côte à proximité de Calder Hall. Puis, aussi soudainement qu’il était apparu, l’engin s’était volatilisé, mettant fin au phénomène. Le lendemain, un cadre du MI5 signalait la présence suspecte d’un homme et d’une femme à quelques kilomètres du Centre de recherches atomiques. Alors? Soucoupe volante ou prototype étranger venu espionner une installation stratégique? La plupart des services secrets, qu’ils soient anglais, américains, soviétiques, chinois ou français, se posaient la question... pour la simple et bonne raison qu’aucun d’eux n’était à l’origine des faits, et en ces temps de guerre froide, la tension était particulièrement palpable: tout le monde surveillait tout le monde.
 
    
 
   Pour Frank Reeves et Sophia Paramount, s’il leur restait un doute, ce dernier vola en éclats avec l’interrogatoire qu’ils subissaient. La réalité était désormais établie: ils étaient bel et bien en plein milieu du XXe siècle. Dès lors, comment pouvaient-ils justifier leur présence à Calder Bridge sans risquer de se perdre dans d’interminables mensonges pour masquer la vérité, une vérité qu’il leur était impossible de révéler? À tour de rôle, des hommes en bras de chemise, la cravate desserrée, vêtus à la Philip Marlowe, s’obstinaient à leur tirer les vers du nez sans obtenir ce qu’ils voulaient, et pour cause... La jeune femme, partisane de l’action, cherchait bien un moyen de fausser compagnie aux membres du contre-espionnage qui les entouraient, mais jusqu’ici, elle devait reconnaître qu’aucune solution ne se présentait, sans compter qu’après avoir été emmenés au poste de police le plus proche, elle et Frank avaient été transférés par fourgon clos dans un lieu tenu secret qu’elle était bien incapable de situer. Oui, le plus qu’elle pouvait dire, c’était que la situation ne semblait pas s’arranger.
 
   Que ce soit ensemble ou séparément donc, Sophia et Frank subissaient la pression des agents du MI5. Pour la énième fois — elle ne comptait plus — Mittelton se planta devant la jeune femme:
 
   —  Vous affirmez vivre à Londres, sur Piccadilly, c’est bien cela? L’ennui, Miss Paramount, c’est que, selon les fichiers de l’administration, vous n’y avez jamais habité. Mais encore plus intrigant: pour l’état civil, vous n’existez pas... Comment expliquez-vous cela?
 
   —  Je vous l’ai déjà dit cent fois, monsieur l’agent, je ne comprends rien à tout ceci. La seule hypothèse que j’aie à vous soumettre, c’est que je suis victime d’un complot. Quelqu’un cherche à m’attirer des ennuis en focalisant l’attention de votre service sur moi.
 
   —  Qui? Dans quel but? Pourquoi vous? mitrailla l’agent.
 
   En réalité, Sophia commençait à avoir sa petite idée sur sa mésaventure. Qui? Ming, aucun doute... Pourquoi elle? Parce qu’avec Bob et Bill, elle faisait partie de ses ennemis jurés... Dans quel but? Impossible de répondre pour l’instant. Ce qui était certain, c’était que l’Ombre Jaune poursuivait un plan bien précis. Bob... Bill... Est-ce qu’ils viendraient à son secours pour la tirer de là?
 
   —  Miss Paramount, voyons, reprit Mittelton, un appareil non identifié, aux aptitudes inconnues jusqu’ici, survole la région de Calder Hall, et comme par hasard, vous apparaissez, vous et votre ami, le même soir, au même endroit, sans que l’on sache d’où vous venez, comme si vous aviez été... parachutés. Étrange, non?
 
   Il s’agissait bien de cela... Elle se rappelait la remarque de Frank concernant les conversations qu’il avait saisies entre les clients du Wood Cottage le soir où ils y avaient pénétré ; il était question d’un objet volant non identifié assimilé à une soucoupe volante. En tant que journaliste, elle n’ignorait pas que c’était à partir de 1947 qu’une vague sans précédent d’engins mystérieux avait été aperçue dans les cieux du monde entier. Dans le cas présent, est-ce que Mittelton n’avait pas raison? Cet appareil non identifié ne serait-il pas celui à bord duquel Ming les aurait, Frank et elle, amenés inconscients dans le village de Calder Bridge, à proximité du centre de Calder Hall? Elle aurait préféré mille fois la version selon laquelle il se serait agi d’un temposcaphe de la Patrouille du Temps, mais l’hypothèse « Ming » était la plus probable.
 
   —  Je vous répète que j’ignore comment Frank Reeves et moi sommes arrivés là, répondit-elle avec lassitude. Nous avons été drogués et nous ne nous rappelons plus comment les choses se sont passées.
 
   Mittelton la fixa dans les yeux avant de détourner le regard. « J’ignore qui sont les gens qui l’ont recrutée, songea-t-il, mais dans le genre pin-up, elle se pose là... »
 
   —  J’espère que la nuit vous aidera à recouvrer la mémoire, lâcha-t-il. Nous reprendrons cette conversation demain.
 
   Et sur un signe de l’agent du MI5, deux hommes obligèrent Sophia à réintégrer sa cellule.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Lorsque Bob Morane et Bill Ballantine raccompagnèrent Joyce Felding chez elle, ils étaient, eux aussi, loin de se douter que des membres du FCD, le service secret russe à l’étranger, les avaient pris en chasse. La jeune femme gara donc la Jowett à quelques pas de son domicile, imitée à peu de distance par le véhicule suiveur.
 
   —  Vous pouvez compter sur Baywatter, Joyce, la rassura le Français. Croyez-moi, je m’y connais en hommes, cet inspecteur est des plus compétent. Certes, il n’a pas pu nous fournir de nouvelles informations, mais les recherches continuent.
 
   —  Est-ce que mon père est seulement encore en vie? répondit-elle en plaquant son visage sur le volant.
 
   —  Si ses ravisseurs avaient voulu l’éliminer, ils l’auraient fait hier soir. Le fait de l’avoir enlevé prouve que cette extrémité n’a pas cours... Non, je pense plutôt qu’ils souhaitent le maintenir à l’écart. Pour quelle raison? Je suis prêt à parier que ça a un rapport avec ses compétences.
 
   Bob Morane connaissait Ming et, lorsque plusieurs hypothèses se présentaient pour révéler au grand jour l’un de ses plans, mieux valait toujours choisir en premier la plus sombre. Dans le cas présent, les mots « gaz vésicants » ne cessaient de résonner dans l’esprit du Français comme le tocsin.
 
   Ils mirent pied à terre et pénétrèrent dans la maison. Joyce Felding prépara trois verres de whisky et les distribua.
 
   —  Je ne suis pas franchement amatrice de cet alcool, avoua-t-elle du creux de son siège, mais il me fait du bien.
 
   Bill Ballantine leva le sien, but une rasade avant de s’informer:
 
   —  Que comptez-vous faire, commandant?
 
   —  Le métro... C’est une piste que nous n’allons pas négliger, car visiblement, il s’y passe des choses plutôt étranges. Ce soir, nous irons nous y promener... Joyce, est-ce que vous pouvez nous fournir d’anciens journaux où la presse aurait commenté les faits qui s’y sont déroulés?
 
   —  Je vous les apporte, fit-elle en quittant le salon. Mon père les stocke au sous-sol.
 
   Une fois encore, les deux hommes profitèrent de l’absence de la jeune femme pour analyser la situation:
 
   —  Qu’est-ce que le MI5 pourrait nous vouloir, commandant? Pour une surprise...
 
   —  Réfléchissons, commenta ce dernier, le service de contre-espionnage anglais, d’après les propos d’Archibald Baywatter, a été alerté lorsque nous avons déclaré au poste de police de Snow Hill que nous étions à la recherche de Sophia. Elle a donc dû, d’une manière ou d’une autre, avoir eu maille à partir avec les gens de ce service.
 
   —  Vous voulez dire que Soso se trouverait entre leurs mains? 
 
   —  Aucune certitude, mais c’est une possibilité.
 
   —  Qu’attendons-nous pour nous renseigner? enchaîna l’Écossais, adepte de la manière expéditive.
 
   —  Pas si vite, mon vieux... As-tu oublié notre situation? Fréquenter les services secrets, quels qu’ils soient, et nous en savons quelque chose, c’est mettre le pied dans le bourbier.
 
   —  Vous n’avez pas tort, mais avec Ming à la clé, tôt ou tard, il en sera question.
 
   —  Sans doute... sans doute, admit Bob Morane en se passant les doigts écartés dans les cheveux, geste habituel chez lui lorsqu’il réfléchissait. Ce qu’il faudrait avant tout, c’est connaître le motif pour lequel Sophia est mêlée à une telle embrouille...
 
   —  Je vous ai rapporté le tas, clama Joyce Felding en réapparaissant, une pile de quotidiens dans les bras. Les plus anciens remontent à six mois.
 
   —  Eh bien, Bill, nous avons de la lecture.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Morane et Ballantine passèrent plusieurs heures à éplucher la presse. Ils finirent par trouver ce qu’ils cherchaient dans les pages du Times et du Evening Standard. Les articles concernant l’affaire du métro de Londres se ressemblaient dans les grandes lignes et relataient des faits remontant à quatre mois. Bob en fit la synthèse:
 
   —  Pour résumer donc, les corps de plusieurs ouvriers chargés de la maintenance des installations ont été découverts poignardés, à des endroits différents dans les galeries. D’autres employés ont disparu sans laisser de traces... sauf un dont on a retrouvé la dépouille dans la Tamise... Les points du réseau où ont été faites ces macabres découvertes sont mentionnés, il s’agit de... Heu, auriez-vous un plan du métro et un autre de Londres, Joyce? Cela nous permettrait de mieux les situer...
 
   —  Tout de suite, Bob.
 
   La jeune femme fouilla dans le tiroir de la commode à l’entrée avant de reparaître, les documents en main.
 
   —  Bon... Allons-y... Brompton road, sur la Piccadilly line ; Aldgate East, sur la District line ; King Cross St Pancras et Down street station, de nouveau sur la Piccadilly line ; et enfin, Temple station, à proximité de la Tamise... Tu les as localisés, Bill?
 
   —  Un instant... J’y suis, commandant... Voilà ce que ça donne.
 
   Le colosse exposa le plan sur lequel il avait tracé de petits cercles, et la première chose qui frappa Bob fut la dispersion des lieux, répartis aux quatre coins de la ville, et le fait que beaucoup de ces stations n’étaient plus utilisées.
 
   —  Qu’est-ce que cela veut dire? murmura-t-il pour lui-même.
 
   —  Des kilomètres séparent ces points, intervint Joyce. Croyez-vous qu’il puisse s’agir du même criminel qui utiliserait les rames pour se déplacer?
 
   Le Français secoua la tête:
 
   —  Les corps ont été découverts à plusieurs jours d’intervalle, il est par conséquent assez difficile de reconstituer le parcours qu’il aurait suivi pour réaliser ses forfaits. Mais je suppose que le Yard s’est déjà penché là-dessus... Non, Joyce, croyez-moi, les meurtres ont plutôt été commis par des individus différents qui s’en sont pris aux ouvriers qui travaillaient sur place. Pour quelle raison? Peut-être parce que ces derniers les gênaient... Qu’est-ce que tu en dis, Bill?
 
   —  Visiblement, des soucoupes volantes ont été aperçues au-dessus de l’Angleterre... Le comté de Cumbrie... Au nord... Un homme et une femme, soupçonnés d’espionnage, ont été arrêtés à...
 
   —  Mais que nous racontes-tu là! coupa le Français, agacé.
 
   —  Ben, c’est dans le canard, s’excusa le géant. Vous disiez, commandant?
 
   —  Je peux vous demander, Bill, pourquoi vous appelez toujours Bob, commandant? s’enquit Joyce Felding.
 
   —  Oh, ça! s’exclama Bob Morane. Rien de plus obstiné qu’un Écossais, vous pouvez me croire, Joyce!
 
   —  Durant la guerre, vous avez servi dans la même arme, peut-être? supposa la jeune femme.
 
   —  C’est cela, Miss... Le commandant passait son temps à casser du bois à bord de son zinc, et moi, j’essayais à chaque fois de le rafistoler tant bien que mal... Ce n’était pas une sinécure, j’vous l’dis... Revenait dans la plupart des cas troué comme une passoire qui n’aurait même pas écumé les nouilles!
 
   —  Oui... De l’histoire ancienne... Et pourtant, tellement présente encore, lâcha Morane à voix basse, parce qu’un étrange sentiment l’envahissait, tout comme chez son compagnon d’aventures dont il voyait la mine perplexe, comme si ce dernier scrutait intérieurement ses souvenirs confus.
 
   C’est à ce moment que le frottement d’un pli que l’on glissait sous la porte d’entrée se fit entendre. Joyce Felding alla voir de quoi il s’agissait avant de revenir et de le présenter à Morane:
 
   —  Pour vous...
 
   —  Pour moi!? s’étonna celui-ci.
 
   C’était une enveloppe blanche sur laquelle son nom était griffonné à l’encre. Il la décacheta, en retira une feuille qu’il déplia avant de lire à voix haute les trois lignes qui y était tracées:
 
   —  ... Si vous voulez avoir des renseignements sur vos amis, rendez-vous dans le parc près de l’église de Calder Bridge, demain soir, 23h00... Et bien sûr, ce n’est pas signé. Où ça se trouve, Calder Bridge? 
 
   —  Calder Bridge!? s’exclama Bill Ballantine. Les soucoupes volantes...
 
   —  Voilà que tu remets ça? l’interpella de nouveau Bob.
 
   —  Non, commandant. Je veux simplement dire que c’est dans la région de Calder Bridge qu’a été vue une soucoupe... C’est dans l’article du journal paru il y a une dizaine de jours... Là également où ont été arrêtés deux espions... C’est une coïncidence, voilà tout. Calder Bridge, c’est dans le comté de Cumbrie, au nord.
 
   Le colosse pointa la feuille du doigt qu’il avait épais comme un saucisson:
 
   —  Qui a pu écrire ça? reprit-il. Ça ne me dit rien qui vaille, ce genre de poulet... Rappelez-vous toutes les fois où...
 
   —  ... Non... Se pourrait-il que..., coupa Morane, avant de demander à son ami de lui passer le quotidien en question.
 
   —  Ben, c’qui vous prend? se plaignit l’Écossais.
 
   Bob prit le temps d’étudier l’article avant de relever le visage. Les noms de l’homme et de la femme n’étaient pas mentionnés, mais un fol espoir venait de naître...
 
   —  Ce qui me prend? répéta-t-il. Il ne t’est pas venu à l’esprit qu’il pouvait s’agir de Frank et de Sophia? Ce que semble confirmer d’ailleurs ce mystérieux message que nous venons de recevoir. Réfléchis, Bill... Le MI5... Deux espions... Un homme et une femme...
 
   —  Vous voulez dire que...
 
   —  Tout juste... Demain, nous filons là-bas, décida le Français sous le regard perplexe de Joyce Felding.
 
   —  Et le métro? s’informa le géant.
 
   —  Nous mettrons ce projet à exécution après avoir tenté d’obtenir des nouvelles de Frank et de Sophia. Quant à vous, petite fille, afin de garantir votre protection durant notre absence, prévenez l’inspecteur Baywatter de dépêcher un de ses hommes devant votre porte comme il vous l’avait proposé. Est-ce que cette solution vous agrée?
 
   Elle eut un sourire avant d’acquiescer:
 
   — Contrairement à ce que vous dites de moi, Bob, je ne suis plus une petite fille... Je ne peux exiger de vous que vous soyez continuellement à mes côtés pour veiller à ma sécurité. Je suivrai votre conseil et j’attendrai votre retour. 
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   Bob Morane et Bill Ballantine quittèrent la demeure des Felding sous un ciel bas chargé de brume dans lequel le jour pointait à peine.
 
   La veille, après avoir décidé de se rendre où le conviait le message anonyme, Morane avait obtenu par téléphone
 
   —  Bill avait réparé la ligne — les renseignements sur les trains à destination du nord-ouest du pays. Un direct quittait la gare de Paddington à 8h30 en direction de Carlisle. Là, une correspondance assurait la liaison avec Seascale. C’est à partir de cette ville que les deux amis comptaient rejoindre ensuite Calder Bridge.
 
   Morane et Ballantine s’étaient bien évidemment interrogés sur l’origine de cet énigmatique message. Son auteur présentait un lien avec Sophia et Frank, c’était évident, mais lequel? Appartenait-il aux services de contre-espionnage anglais? Ou, une autre possibilité, au Yard? Bob et Bill avaient appris de la bouche même du jeune Archibald Baywatter que le MI5 s’intéressait à leurs personnes. Le policier avait-il eu connaissance du dossier et souhaitait-il les informer de son contenu? Dans ce cas, pourquoi s’entourait-il de tant de mystère en leur fixant rendez-vous dans le comté de Cumbria? Qu’avaient bien pu faire Sophia et Frank pour qu’ils se retrouvent aux mains de la sécurité intérieure anglaise? Bill avait également émis l’hypothèse d’un piège. Mais là aussi, dans quel but? « N’oubliez pas, commandant, que dans toute cette affaire, Ming joue forcément un rôle », avait avancé l’Écossais. Une assertion que Bob partageait. Restait à définir le fil conducteur entre l’enlèvement du docteur Walter Felding, les meurtres du métro londonien et l’intérêt que pouvaient représenter Frank et Sophia aux yeux du MI5.
 
   Lorsqu’il s’était couché, Bob Morane n’avait pas trouvé immédiatement le sommeil, ressassant son étrange sort depuis qu’il avait été dupliqué et les événements qui s’étaient produits depuis son arrivée à Londres. Certains mots et noms s’étaient mis à tournoyer sans cesse dans son esprit jusqu’à ce qu’il puisse les associer. Une conclusion avait fini par s’imposer: Ming comptait utiliser les galeries du métro pour mettre en œuvre un plan requérant des gaz vésicants. « Une attaque sur Londres à l’arme chimique, c’est l’hypothèse la plus probable! », avait-il murmuré, vaguement horrifié. Bob ne possédait aucun élément lui permettant de définir quand serait exécuté ce plan, ni dans quelles conditions, mais l’enlèvement du docteur Felding signifiait peut-être que le compte à rebours avait débuté.
 
   Malgré l’urgence de la situation, il ne pouvait se résoudre à remettre à plus tard ce trajet vers Calder Bridge, car tenter de signaler leur présence à Sophia et à Frank, ainsi que leur venir en aide, était une priorité. Les deux compagnons avaient donc laissé derrière eux la rue où habitait Joyce et fendaient le smog en direction de la gare située quelques centaines de mètres plus loin, sans prêter attention à l’homme qui leur avait emboîté le pas, un certain Boris Yochka, lui-même suivi à peu de distance par le véhicule à bord duquel se tenait le second membre du FCD, Alexei Togoff. Peut-être ces derniers se seraient-ils inquiétés, s’ils avaient eu conscience qu’ils étaient eux-mêmes pistés par un agent de la CIA parfaitement anonyme parmi les passants qui arpentaient les rues du quartier à cette heure matinale, au milieu desquels, d’ailleurs, se trouvait également un contre-espion du MI5. Bref, il ne manquait plus que les Chinois et les Français parmi ces barbouzes pour que le climat ambiant prenne tout à fait l’allure d’un film de Lautner.
 
   La gare de Paddington, mise en service en 1854, était classée comme monument historique grâce à sa verrière enchâssée dans une armature métallique en arc de cercle typique du XIXe. Bob Morane et Bill Ballantine y pénétrèrent par la salle des pas perdus et s’orientèrent vers les guichets pour acheter leurs billets. Comme il leur restait un peu de temps à tuer avant de monter à bord du train, ils en profitèrent pour s’installer à la table d’une brasserie où le colosse, selon un rituel qui lui était coutumier, honora la mère patrie d’Écosse par l’absorption d’un whisky qui, s’il fallait l’en croire, méritait tout juste le bénitier. Moins démonstratif sur ses origines, bien qu’il aimât souvent se qualifier de « Français de Paris », Bob dégusta un café noir qui l’aida à chasser l’humidité dont l’avait imprégné le brouillard durant la marche. Finalement, l’heure du départ étant proche, les deux amis grimpèrent à bord de leur compartiment et, sur un coup de sifflet et de grandes gerbes de vapeur venant s’ajouter aux volutes de la brume, le train s’ébranla.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Le voyage vers le comté de Cumbria devant prendre plus de sept heures, Morane et Ballantine s’étaient installés confortablement dans le compartiment qu’ils avaient choisi, tandis que derrière la fenêtre défilait la banlieue de Londres. Le contraste était saisissant entre ce que deviendrait peut-être la ville, plusieurs décennies plus tard, sous le crayon des architectes et les truelles des entrepreneurs chargés de concrétiser leurs œuvres, et ce qu’ils en voyaient maintenant. Comme toutes les grandes agglomérations urbaines, Londres n’allait cesser d’être un vaste chantier reflétant les transformations et les évolutions du monde, qu’on les aimât ou pas. Ainsi, les cicatrices de la guerre disparaissaient les unes après les autres sous le va-et-vient des camions, des pelleteuses et des grues dont les fûts squelettiques d’acier s’élevaient en grand nombre de part et d’autre de la Tamise, même si certains quartiers populaires, plus douloureusement touchés lors du conflit, comme l’East End, restaient encore synonymes de ruelles infâmes, cours obscures ou coupe-gorge fréquentés par le petit peuple auquel se mêlait une faune interlope issue des quatre coins du globe pour y organiser ses plus sombres trafics.
 
   En dépit de sa culture et de son immense richesse — il en allait ainsi de l’original et Bob s’attendait à ce qu’il en aille de même pour la copie —, c’était ce genre de terrain qu’affectionnait l’Ombre Jaune pour y réaliser ses desseins. Cette fois-ci, le démiurge semblait avoir investi les sous-sols de Londres pour y projeter son nouveau plan de destruction, même si Morane n’en était encore qu’à des supputations concernant la mise en œuvre réelle de ce dernier. Est-ce que Tania allait surgir, comme elle l’avait déjà fait par le passé, pour l’informer et le guider dans le combat inévitable qui s’annonçait? Parmi les autres hypothèses, Bob avait également songé à elle pour l’origine du message. Tout ce qu’il pouvait dire, c’était qu’il n’était pas rédigé de sa main. Bob espérait l’intervention de la belle Eurasienne, mais il ne pouvait attendre indéfiniment qu’elle se manifeste. Il lui fallait agir en ne comptant que sur l’aide de Bill. Il avait bien songé à avertir le jeune Baywatter de la menace qui se profilait, mais comment évoquer Ming sans s’emmêler les pieds dans le sort que ce dernier leur avait fait subir à lui, Bob, et à ses amis? Prendre le parti de tout révéler sur la nature réelle du personnage auquel Scotland Yard allait être confronté en invoquant leur duplication et tout ce qui en découlait? C’était là chose impossible dans l’immédiat, parce que le policier ne les croirait certainement pas et aurait tôt fait de les qualifier de « déséquilibrés ».
 
   Par le passé, le terrible Mongol avait usé de moyens technologiques considérables dans la lutte qu’il avait entreprise contre la civilisation occidentale. Au XXIe siècle, cette occidentalisation touchait la planète entière. Est-ce parce qu’il avait échoué à en enrayer le développement que Ming avait décidé de ramener son combat à son point de départ par le biais de cet univers parallèle?
 
   —  Vous semblez préoccupé, commandant, intervint Bill Ballantine qui profitait de l’absence d’autres voyageurs dans leur compartiment pour étendre ses puissantes jambes sur la banquette.
 
   —  Je me demandais si le Ming dupliqué allait bénéficier de toute la technologie du Ming original, répondit Morane sans cesser de contempler le paysage défilant à la fenêtre. Nous ignorons comment ce dernier s’y est réellement pris pour réaliser ce tour de passe-passe à l’origine de notre situation. Certains souvenirs et paroles me reviennent, mais tout cela reste flou sans qu’il me soit possible de départager le vrai du faux... Ming original, appelons-le ainsi, a-t-il les moyens techniques de fournir immédiatement cet appui technologique à sa copie, ou bien cette dernière devra-t-elle repartir de zéro?
 
   —  Comment voulez-vous que nous répondions à cette question? fit l’Écossais en étouffant un bâillement. Tout ce que je peux vous dire, c’est que ce soit avec l’un ou l’autre, tout est possible, y compris le pire... surtout le pire. D’ailleurs, Ming copie semble avoir au moins un cyborg à sa disposition: le type à lunettes... Quant aux autres épouvantails dont l’original a l’habitude de s’entourer, là aussi on reste dans le traditionnel: Dacoïts et compagnie...
 
   Le silence s’imposa de nouveau entre eux. Tandis que Ballantine, bercé par le staccato des boggies, se laissait aller au sommeil, Morane erra entre ses pensées et l’observation du paysage. La ligne traversait la campagne anglaise, alternance de prairies verdoyantes séparées par des haies que l’hiver avait dégarnies, et de petites bourgades aux maisons de brique ou de pierre. Lorsque retentissait la sonnerie d’un passage à niveau, il n’était pas rare de croiser d’antiques carrioles tirées par des chevaux patientant au milieu de rangées d’automobiles aux ailes galbées typiques de l’industrie de l’après-guerre. Bientôt, la locomotive, dont le panache de vapeur s’effilochait en une longue traîne sous l’action de l’air, emmena le train à travers des collines boisées au pied desquelles serpentaient à l’occasion quelques rivières que des ponts métalliques permettaient de franchir. Le trajet se poursuivit ainsi jusqu’à ce que le contrôleur fasse irruption pour le pointage des billets. Bill se réveilla en grognant avant de s’informer sur l’existence d’un wagon-restaurant.
 
   —  Vers la queue du convoi, monsieur, avant-dernière voiture, répondit l’employé qui poursuivit sa tournée.
 
   —  C’que vous en dites, commandant?
 
   —  Tu as raison. Mieux vaut se remplir le ventre, car nous ne savons pas ce qui nous attend au terme de notre voyage. Allons goûter à la cuisine des chemins de fer anglais.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Les deux amis devaient porter leur choix sur un Yorkshire pudding, pâte de lait et d’œufs mêlés à la farine, d’une portion de légumes verts et de viande rôtie, le tout arrosé de bière, et c’est le ventre rempli qu’ils regagnèrent leur compartiment, une heure et demie plus tard. Un repas sans incident, passé à échafauder des théories sur l’avenir, et auquel assistèrent de loin les différents membres des services secrets et de contre-espionnage russes, américains et anglais sans que Bob et Bill en eussent conscience. Il faut dire que chacun de ces services, en dehors de la pratique de s’espionner mutuellement, avait reçu également un mystérieux message les conviant à suivre à la trace un certain Robert Morane accompagné d’un nommé William Ballantine, lesquels étaient liés à l’apparition de l’avion furtif qui avait traversé sans autorisation le ciel de l’Angleterre. La technologie de l’engin non identifié étant en avance sur son temps, ce simple motif suffisait à lui seul pour qu’en cette période de guerre froide les agents des blocs de l’Est et de l’Ouest s’y intéressent de près.
 
   Le voyage se poursuivit jusqu’à l’arrêt dans la gare de Carlisle. Bob Morane et Bill Ballantine descendirent du train et s’orientèrent vers le guichet des renseignements où un employé leur livra l’heure de départ de la correspondance vers Seascale. Ils ne durent pas patienter longtemps avant qu’une deuxième machine à vapeur n’annonce son arrivée dans la station où attendaient également plusieurs petits groupes de voyageurs. Au terme d’une courte halte, le train quitta le quai emmenant à son bord le Français et l’Écossais, mais aussi les membres des services secrets.
 
   La ligne de chemin de fer traversait une plaine côtière avec, à sa gauche, les Umbrian Mountains, avant de longer la côte elle-même. Le trajet, haltes comprises, dura deux petites heures et mena Bob Morane et Bill Ballantine à leur destination, Seascale. Par la fenêtre de leur compartiment, alors que la nuit s’installait progressivement, ils avaient aperçu, sur fond de soleil couchant, les édifications d’un énorme chantier en voie de construction. Puis le train s’était arrêté en gare. 
 
   Les deux hommes mirent donc pied à terre au terme d’un voyage qu’ils auraient pu qualifier d’agréable s’il n’y avait eu l’inquiétude liée au sort de leurs amis, voyage qui s’était déroulé sans aucun imprévu ni incident. Mais ils avaient à peine fait un pas sur le quai qu’un événement devait attirer leur attention. Deux voyageurs, que Morane reconnaissait pour les avoir aperçus à différentes reprises à l’intérieur des trains les ayant amenés dans le comté de Cumbria, furent saisis manu militari par des individus en civil à leur descente de voiture. La scène dura à peine quelques secondes et s’acheva par la disparition du groupe à l’intérieur d’un véhicule qui démarra en trombe. Sans le savoir, Bob Morane et Bill Ballantine venaient d’assister à la neutralisation des agents du FCD, Boris Yochka et Alexei Togoff.
 
   —  Cherchons un taxi, recommanda Bob en détournant les yeux.
 
   Ils finirent par trouver un chauffeur qui les déposa à Calder Bridge.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Bob regarda l’Austin s’éloigner avant de porter un regard circulaire autour de lui. On les avait laissés au croisement de la rue principale avec une autre débouchant à angle droit, et sur le côté de laquelle, quelques dizaines de mètres plus loin, brillait l’enseigne d’un établissement appelé le Wood Cottage.
 
   —  Qu’est-ce que Soso et Frank seraient venus faire dans un bled pareil! grommela le colosse.
 
   —  Ouais... Et à proximité d’un centre de recherches nucléaires, par-dessus le marché, compléta Bob Morane.
 
   C’était le chauffeur du taxi qui les avait informés. Le Français avait raconté en deux mots la scène qui s’était produite à leur descente du train. « Oh! Ça doit avoir un rapport avec le chantier », avait répondu le conducteur. « Tout le coin est surveillé depuis que les travaux du Centre de recherches atomiques ont été lancés... »
 
   Bob regarda l’heure à sa montre et désigna l’hôtel-restaurant:
 
   —  Il nous reste deux heures jusqu’au rendez-vous. Le mieux que nous ayons à faire pour patienter, c’est de pénétrer dans cet établissement. Je me rendrai seul sur les lieux un peu avant 23 heures... Tu attendras mon retour.
 
   Le géant fixa son ami dans l’intention de protester, mais Morane l’en empêcha:
 
   —  Non, Bill. Si on nous a tendu un piège, inutile de tomber dedans tous les deux. Dans le cas où tu ne me reverrais pas, avertis Baywatter.
 
   —  Vous n’êtes même pas armé, commandant... Et si je vous suivais discrètement à distance? En cas de pépin, je pourrais au moins intervenir.
 
   —  D’accord, finit par accepter le Français. Mais tu essaieras de te faire aussi discret que possible.
 
   En prononçant ces paroles, Bob embrassa une nouvelle fois les environs du regard à la recherche d’allées et venues ou de présences suspectes, mais ne repéra rien d’anormal, en particulier vers l’église et le parc qu’il apercevait quelques centaines de mètres plus loin. Avec l’obscurité régnant en dehors des espaces éclairés par de chiches lampadaires, cependant, tout restait possible.
 
   Ils pénétrèrent à l’intérieur du Wood Cottage et s’installèrent à une table, surpris par le nombre de clients.
 
   —  Ce coin ne semble pas aussi paumé que tu le disais, Bill, remarqua Bob Morane. À moins que tous les habitants du village aient coutume de se retrouver ici pour discuter le bout de gras...
 
   Ils commandèrent un whisky et un thé auxquels le géant, qui avait repéré que l’on servait des sandwiches à toute heure, ajouta deux bacon cheese burgers. Ayant soudain une idée, Bob laissa son compagnon d’aventures et rejoignit l’accueil pour s’informer:
 
   —  Excusez-moi, Madame, je suis à la recherche de deux amis qui seraient passés ici, il n’y a pas très longtemps, répondant aux noms de Sophia Paramount et de Frank Reeves. Est-ce que...
 
   —  ... Vous avez de drôles de fréquentations, cher monsieur, coupa vivement la sexagénaire. En effet... Ils ont même été arrêtés! J’ignore ce qu’ils sont devenus, mais la police les a emmenés.
 
   Morane apprit en quelques phrases succinctes comment s’étaient déroulés les événements. Tout en feignant la surprise et l’abattement, il rejoignit Ballantine à sa table et le mit au courant.
 
   —  Le message ne mentait donc pas, conclut le colosse qui attaquait son second sandwich avec un appétit d’ogre.
 
   —  Nous avons effectivement la confirmation que Sophia et Frank se trouvaient ici il y a une bonne dizaine de jours. Selon la patronne, ils n’avaient pas les moyens de payer leur note, d’où l’intervention de la police. Les choses se sont envenimées jusqu’à ce que Sophia assomme purement et simplement le type qui les avait interpellés... Je la reconnais bien là.
 
   Bill Ballantine approuva avec un sourire:
 
   —  Pas la dernière à sortir les griffes, la Soso, hein?
 
   —  Faisons le point de toute cette histoire: un centre de recherches atomiques ; Frank et Sophia qui débarquent à proximité, sortis on ne sait d’où ; une accusation d’espionnage, avec probablement à la clé une mise à la question au sein du MI5... Ce que je me demande, c’est ce que Ming et le docteur Felding ont à voir là-dedans...
 
   —  Vous oubliez la soucoupe volante, ajouta l’Écossais qui tenait à ses idées. Tout cela s’est passé le même jour.
 
   —  Décidément, rétorqua le Français, c’est une obses...
 
   Morane fixa soudain son compagnon d’aventures avec les yeux écarquillés. 
 
   —  Ben, qu’est-ce que j’ai? s’affola celui-ci en suspectant la nourriture qu’il venait d’avaler. Des pustules sur le visage?
 
   —  Non, Bill, rassure-toi. Je crois avoir compris... Ce n’est qu’une hypothèse de plus, mais cet OVNI auquel tu fais allusion avec obstination pourrait fort bien être l’engin avec lequel l’Ombre Jaune aurait déposé nos amis ici, près du Centre de recherches...
 
   —  Dans quel but? Pourquoi ici et pas ailleurs?
 
   —  Je n’en sais fichtre rien... À moins que...
 
   —  Vous avez une idée, commandant?
 
   Bob jeta un coup d’œil à la pendule accrochée au-dessus du bar, avant de conclure:
 
   —  Peut-être... Dans une heure, d’une manière ou d’une autre, nous en saurons davantage. Il ne reste plus qu’à patienter. 
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   Le moment venu, Bob Morane était sorti de l’établissement pour se diriger vers le centre du village. Lorsqu’il arriva à proximité de l’église, il ralentit légèrement l’allure et se tint sur ses gardes. Un vent frais s’engouffrait dans les rues et faisait grincer les ramures des arbres qui se trouvaient en face de lui.
 
   —  Pas folichon, le coin, murmura-t-il. Pour un rendez-vous galant, on fait mieux.
 
   Il inspecta une nouvelle fois les environs, mais sans détecter de présences hostiles. Quelque part, un chien se mit à aboyer, auquel répondit le miaulement d’un chat. C’étaient là les seuls signes de vie animant un tant soit peu le village de Calder Bridge.
 
   Bob longea une rangée de véhicules, puis pénétra dans le parc jouxtant l’édifice religieux sur une quarantaine de mètres. Il s’arrêta et consulta sa montre. « Vingt-trois heures, constata-t-il. J’y suis. »
 
   Il y eut un mouvement furtif sur sa droite. Morane repéra tout de suite l’homme et le reflet émis par l’arme qu’il pointait vers lui.
 
   —  Ne bougez pas! commanda celui-ci d’une voix neutre.
 
   L’inconnu était de taille moyenne, dans les un mètre soixante-dix, ni gros ni maigre, à la chevelure plutôt clairsemée. Bob pouvait voir ces détails grâce à sa nyctalopie.
 
   —  Qui êtes-vous? interrogea-t-il. Curieuse façon de recevoir les gens... Est-ce vous qui êtes à l’origine du message qui m’a été adressé?
 
   —  Avancez vers le fond du parc, ordonna encore l’inconnu. Je vous dirai quand il faudra vous arrêter.
 
   Morane progressa sur plusieurs dizaines de pas, bifurqua à gauche comme on le lui demandait et pénétra dans l’ombre dessinée par la partie arrière de l’église. Un rayon de lampe l’éclaira soudain.
 
   —  Arrêtez-vous et asseyez-vous au sol, mains sur la tête, commanda la voix.
 
   —  Dites donc, mon vieux, protesta le Français. Si on cessait de jouer aux gendarmes et aux voleurs?
 
   —  Faites ce que je vous dis, répéta l’inconnu.
 
   De mauvaise grâce, Bob finit par obtempérer. Son interlocuteur reprit:
 
   —  Comment vous appelez-vous? Que faites-vous ici?
 
   —  Robert Morane... Quant à ma présence ici, j’espère que vous allez vous-même me l’expliquer. Mais si je me suis présenté, j’attends la pareille de vous. Alors?
 
   —  Peu importe qui je suis. Je répète: que faites-vous ici?
 
   Il y eut soudain un sifflement d’air et le Français vit nettement arriver la branche destinée à l’inconnu qui le menaçait. Ce dernier, alerté, avait tourné le visage, et il la reçut en plein front. À moitié inconscient, il vacilla. Bob Morane en profita pour se relever précipitamment et le désarmer.
 
   —  Bien visé, Bill, apprécia Morane en voyant la haute silhouette de l’Écossais qui se dressait dans l’ombre. Seulement, pour l’instant, nous ne sommes pas plus avancés.
 
   Suivant son ami à distance comme il avait été décidé, Ballantine avait assisté de loin à la scène, puis avait choisi d’agir.
 
   —  Ouais. Au lancement de projectiles, on se vaut l’un l’autre, pas vrai?
 
   C’est alors qu’une quatrième voix se fit entendre, tandis qu’un nouveau faisceau de lumière illuminait le trio:
 
   —  Je vous conseille de lâcher cette arme, ordonna-t-elle à Bob. Immédiatement! Ça va, Gains?
 
   —  Gains!? s’exclama Bob à voix basse tout en dévisageant l’homme que Bill venait d’étourdir et qui se massait le front.
 
   La surprise était aussi de taille. Éclairés par la lampe de l’individu qui venait de parler, le Français, malgré leur jeunesse, reconnaissait sans y croire les traits d’Herbert Gains, un des pontes du service secret américain. Là d’où Bob venait, avant sa duplication, cet homme était nettement plus âgé. Aussi, s’il s’agissait réellement de lui, il en déduisit immédiatement que ce Gains-ci ne pouvait déjà être au sommet de la hiérarchie de la CIA, mais plutôt un simple agent.
 
   —  Ça va, ça va, répondit le Gains en question.
 
   —  OK... Vous deux, reculez et asseyez-vous sur le sol. Nous avons à discuter, commanda à nouveau l’intervenant.
 
   —  Et si nous refusons? brava Ballantine.
 
   —  Laisse tomber, Bill, intervint Bob Morane. Après tout, nous sommes ici pour apprendre des choses, non?
 
   Gains ramassa sa lampe ainsi que l’arme que le Français avait lâchée.
 
   —  Agent Mittelton, service de contre-espionnage anglais, annonça l’inconnu. Lui, c’est Gains... Au service des States... Voici donc les sieurs Robert Morane et William Ballantine... Est-ce exact?
 
   —  Félicitations! Côté précision, rien à redire. Vous avez gagné un ticket de loterie, mon vieux, répondit placidement Bob. 
 
   —  Drôle d’endroit pour se balader en pleine nuit, vous ne trouvez pas, messieurs? Que faites-vous exactement ici? poursuivit Mittelton.
 
   —  Écoutez, gronda Ballantine. Si nous sommes dans ce bled, c’est parce qu’on nous y a invités.
 
   —  Vous ne cherchiez pas plutôt à rencontrer deux de vos comparses? glissa Gains. Une certaine Paramount et un certain Reeves...
 
   —  Il ne s’agit pas de comparses mais d’amis, rectifia Morane. Et nous aimerions savoir ce qu’ils sont devenus. Quelqu’un nous a fait parvenir un message disant que c’était ici, près de cette église, que l’on pourrait nous renseigner. Alors, nous voilà... Et si vous considérez qu’il s’agit d’espions à la solde de l’étranger, vous vous trompez sérieusement. Sophia et Frank n’ont rien à voir avec un quelconque service d’espionnage, pas plus que nous. Maintenant, si vous avez la possibilité de nous rassurer sur leur sort, nous attendons des explications.
 
   Mittelton garda le silence, assimilant les paroles qu’il venait d’entendre.
 
   —  Ce Frank et cette Sophia n’avaient aucun papier d’identité lorsqu’on les a appréhendés, reprit-il. À quelques kilomètres d’un centre de recherches stratégiques, avouez que c’est plutôt suspicieux... Quant à vous, vous sembliez intéresser particulièrement le FCD russe. Deux de leurs agents ont été neutralisés en gare de Seascale. Ils vous surveillaient depuis vingt-quatre heures. À propos de papiers, si vous nous montriez les vôtres?
 
   De nombreux bruits de pas foulant le sous-bois retentirent soudain, accompagnés de la lumière de plusieurs torches. Surpris, les deux agents secrets éteignirent les leurs, tandis qu’une voix, une de plus, annonçait:
 
   —  Police de Scotland Yard... Restez où vous êtes.
 
   —  Décidément, Bill, toi qui te plaignais que le coin était paumé... ironisa Bob Morane.
 
   —  Ouais... Ce serait plutôt la Foire du trône, répliqua le géant.
 
   Une demi-douzaine de policiers avaient surgi et encadraient le groupe composé des quatre hommes. Morane se demanda comment tout ce monde pouvait se retrouver ici, alors que les rues lui étaient apparues désertes un quart d’heure plus tôt. La seule explication était qu’ils se dissimulaient à l’intérieur des véhicules stationnés à proximité. De même, le Mittleton en question se trouvait peut-être déjà à l’intérieur du Wood Cottage lorsque Bill et lui y étaient entrés. En voyant le géant quitter l’établissement quelques minutes après lui, l’agent du MI5 avait emboîté le pas à l’Écossais. Quant à Gains, il attendait en embuscade, probablement de connivence avec Mittelton. Mais Bob devait reconnaître le responsable de l’opération de police en la personne de Baywatter lui-même.
 
   —  Messieurs, commença ce dernier, j’ignore ce que vous trouvez à cette église, mais j’imagine que cela doit en valoir le coup pour que, par ce temps d’hiver, vous y passiez la soirée...
 
   —  MI5..., annonça le cadre du contre-espionnage anglais. Cette affaire concerne la sécurité du pays.
 
   —  Tout comme elle intéresse la CIA américaine, ajouta Gains.
 
   —  Désolé de vous contredire, expliqua Baywatter en désignant Morane et Ballantine, mais ces messieurs sont d’abord impliqués dans un enlèvement et cela regarde le Yard... Ils vont donc m’accompagner au poste afin de subir un interrogatoire en règle.
 
   Et sur un signe du jeune officier, les policiers obligèrent Bob et Bill à les suivre au nez et à la barbe des agents secrets.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
    
 
   Le groupe avait regagné la rue, puis, comme Bob l’avait supposé, deux véhicules banalisés garés un peu plus loin. Le Français fut convié à grimper à l’arrière de l’un d’entre eux en compagnie de Ballantine, tandis que Baywatter s’installait sur le siège passager avant avec un de ses hommes qui s’empara du volant et démarra.
 
   —  Vos amis sont en bonne santé, déclara soudain le policier qui, depuis son intervention auprès de Mittelton et de Gains, avait gardé le silence. Sir Norman Jenkins, chef de Scotland Yard, a obtenu certaines informations de la part du ministre. Sophia Paramount et Frank Reeves ont été arrêtés ici même il y a une dizaine de jours, alors qu’ils tentaient de se soustraire à un contrôle des papiers d’identité. Ceci s’explique sans doute par le fait qu’ils n’en possédaient aucun. La première affirme être Anglaise, le second Américain, deux déclarations qui sont restées jusqu’ici invérifiables... Vos amis semblent réellement sortis de nulle part... Avez-vous une explication?
 
   —  Pas vraiment, inspecteur, répondit Bob. Ou plutôt j’en ai une, mais elle vous paraîtrait à ce point invraisemblable que je préfère la garder pour l’instant.
 
   —  Vous imaginez, monsieur Morane, qu’ils risquent de rester encore un moment aux mains du MI5, si aucun élément nouveau ne vient éclaircir cette affaire.
 
   —  Ils n’ont pourtant commis aucun crime, argumenta le Français.
 
   —  Jusqu’à présent, non, je vous l’accorde. Néanmoins, ils sont soupçonnés d’espionnage. Ils seraient même liés à la présence de cet engin volant mystérieux qui a survolé la région de Calder Hall, il y a une dizaine de jours.
 
   —  Moi, ce que je ne comprends pas, inspecteur, intervint Bill Ballantine, c’est votre présence à Calder Bridge.
 
   —  Très simple... Miss Felding a demandé que l’un de nos hommes garde son domicile. Lorsque j’ai cherché à savoir où vous étiez, elle m’a renseigné. J’ai supposé que vous risquiez à votre tour de tomber aux mains du contre-espionnage et qu’il serait alors difficile, voire impossible, de vous en extraire. J’ai donc décidé d’agir en prévenant la police locale, avant de prendre l’avion pour gagner la région. À ce sujet, qui, selon vous, vous a fait parvenir ce message vous conviant à rejoindre Calder Bridge pour obtenir des nouvelles de vos amis?
 
   Un pli soucieux creusa le front de Bob Morane, ce qui n’échappa pas à Bill qui s’attendit à quelques révélations:
 
   —  J’ai une théorie... Ce rendez-vous a été provoqué de toutes pièces par quelqu’un qui cherche à nous éloigner de Londres avec l’espoir que nous subissions un sort identique au leur, à savoir, tomber dans les filets des services secrets pour y être inculpés d’espionnage. Dans ce plan, Sophia et Frank servaient d’appâts.
 
   —  Et ce quelqu’un serait...? interrogea Baywatter.
 
   —  Celui qui a fait enlever le docteur Felding.
 
   —  J’en conclus que ce mystérieux... commanditaire vous connaît. Et que vous le connaissez, vous aussi... Vous n’avez rien d’autre à me révéler, monsieur Morane?
 
   —  Écoutez, inspecteur, nous ne pouvons pas tout vous dire, mais je vous conjure de nous accorder votre confiance. Nous avons besoin de vous.
 
   —  Tout cela est décidément bien obscur, constata le policier.
 
   —  Parce que le type en question n’est pas le premier venu, intervint Bill Ballantine. En imaginant l’être le plus dangereux et le plus démoniaque, vous seriez encore très loin du compte, inspecteur.
 
   —  Il s’appelle Ming, avoua Bob, parce que la situation exigeait maintenant de passer à l’action. Ne me demandez pas d’où il vient, personne ne le sait. Il est doué d’une intelligence et d’un savoir qui dépassent de loin tout ce que vos plus brillants savants ont pu emmagasiner grâce à leurs recherches. 
 
   Bill enchaîna en faisant une description physique de l’Ombre Jaune, ce qui poussa Baywatter à interroger davantage.
 
   —  Si ce personnage existe, comment se fait-il que nous n’en ayons jamais entendu parler, messieurs? Et comment se fait-il que vous, vous le connaissiez si bien?
 
   —  Je le répète, inspecteur, croyez-nous sur parole, nous ne pouvons pas tout vous dire. Vous nous traiteriez de fous... Tout ce que je peux vous révéler, c’est que ce Ming a planifié l’anéantissement de la population de Londres par l’utilisation d’armes chimiques. J’ignore quand ce plan va être mis en œuvre, mais ses conséquences seront épouvantables en termes de morts et de souffrances.
 
   —  Ce que vous m’affirmez là est insensé... Un nouvel Hitler?
 
   —  Pire encore, lâcha l’Écossais.
 
   Baywatter fixa ses interlocuteurs en réfléchissant profondément. Il détourna les yeux, l’espace d’un instant, observant les abords du petit aérodrome où pénétrait le véhicule banalisé, avant de reprendre la conversation:
 
   —  Je vous ramène à Londres. Excusez-moi, messieurs, mais vous allez devoir rester au sein du Yard. Demain, vous rencontrerez Sir Norman Jenkins et nous rediscuterons de tout ceci.
 
   —  Il n’y a pas de temps à perdre, insista Bob Morane.
 
   La vie de millions de gens est en jeu.
 
   Archibald Baywatter dévisagea les deux hommes. Son regard croisa celui de Morane, gris acier, franc et déterminé... Qui étaient-ils? Appartenaient-ils à un groupement secret, voire ésotérique, dont le but serait de préserver le monde de fanatiques de tous bords?
 
   —  À Scotland Yard, nous n’avons pas pour habitude de le perdre, messieurs, répondit-il en désignant l’avion bimoteur prêt, semblait-il, à prendre son envol, et contre lequel vint finalement s’immobiliser la voiture.
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   Le Beechcraft 18 devait laisser sous lui le comté de Cumbria pour s’orienter vers le sud à destination de Londres. Un vol réalisé en pleine nuit qui permit à l’inspecteur Baywatter de ramener Bob Morane et Bill Ballantine le plus rapidement possible à Scotland Yard, où les deux compagnons furent autorisés à dormir quelques heures avant la rencontre avec Norman Jenkins.
 
   Au cours du trajet, Morane n’avait cessé de ressasser les derniers événements. Non seulement son aventure lui permettait de côtoyer Archibald Baywatter, plus précisément son double dimensionnel naturel, lorsque celui-ci était jeune, mais aussi Herbert Gains à une époque où ce dernier n’était qu’un simple agent en mission. Deux personnages marquants qu’il avait eu l’occasion de fréquenter — souvent pour le pire — à maintes reprises au cours de sa vie dans son univers d’origine, lorsqu’ils étaient plus âgés. C’était déstabilisant. Quelques mots échangés avec Bill, assis à ses côtés, avaient suffi à démontrer que l’Écossais était également assez perturbé par la tournure des choses.
 
   Bob n’avait maintenant plus d’autre choix que d’impliquer Baywatter dans le combat qu’il s’apprêtait à mener pour ruiner le plan de Ming. Arriverait-il à triompher? Il n’en avait aucune idée. Tout ce qu’il savait, c’était que l’Ombre Jaune utilisait le Londres souterrain pour mener à bien ce plan et que c’était précisément par là qu’il devait débuter pour le débusquer. Comme on le ferait pour une bête malfaisante... Mais Ming était-il autre chose que cela? Bien pire encore.
 
   Le siège de Scotland Yard était situé sur Victoria Embankment, en bordure de la Tamise, à l’intérieur d’un imposant building en briques rouges et calcaire blanc. Morane et Ballantine y avaient donc passé la nuit et ils furent introduits dans le bureau du chef de la police métropolitaine en début de matinée.
 
   Sir Norman Jenkins faisait indubitablement partie des représentants de l’aristocratie anglaise, ce qui se traduisait par son maintien et sa tenue vestimentaire réglés au millimètre près. Il était Anglais jusqu’au bout des ongles. C’était un homme de haute taille, à la chevelure grise soigneusement entretenue, au visage barré d’une moustache aux pointes relevées, dans lequel brillaient des yeux bleu clair à l’éclat vif.
 
   —  Asseyez-vous, messieurs, je vous en prie, invita-t-il. Le fonctionnaire prit le temps de les observer attentivement avant de reprendre:
 
   —  Je ne vous apprendrai rien en vous disant que le docteur Walter Felding est une sommité respectée dans le monde médical. Il est de notre devoir de tout tenter dans les plus brefs délais pour mettre un terme à l’odieux enlèvement dont il est victime. L’inspecteur Baywatter, chargé de l’enquête, m’a fait part de certains faits assez troublants vous concernant. Non seulement vous semblez liés à l’affaire de Calder Bridge, mais, toujours selon Baywatter, vous détiendriez certains éléments clés dans celle qui nous préoccupe le plus en ce moment: la disparition de Walter Felding. Monsieur Morane, monsieur Ballantine, j’aimerais vous entendre...
 
   —  Comme vous le disiez à l’instant, la disparition du docteur Felding est préoccupante, Sir, commença Bob. Nous soupçonnons le responsable de l’enlèvement d’organiser pour les prochains jours une attaque de la population de la ville à l’arme chimique.
 
   —  Oui, c’est cela. Selon Baywatter, il s’agirait d’un... certain Ming?... La description qu’il m’en a faite me fait davantage songer à un personnage de foire qu’à un dangereux criminel...
 
   Le ton employé, non dénué d’emphase, traduisait le doute.
 
   —  Si Ming est le fantoche que vous dites, intervint Ballantine, alors le diable lui-même n’est pas plus à craindre qu’une ballerine en tutu rose.
 
   —  Ce que veut dire Bill, expliqua Morane, c’est que, si vous ne voulez pas être responsable d’une hécatombe humaine pour ne pas avoir pris la menace au sérieux, mieux vaudrait immédiatement changer d’optique... Je vous conjure de me croire, Sir. Ming est sans doute le plus grand génie criminel de tous les temps. Il faut agir.
 
   —  En admettant, reprit le chef du Yard. Agir où? Comment? Avez-vous une preuve? Une piste à suivre? Et d’où sort-il, ce personnage? À ma connaissance, aucun service de police, quel qu’il soit, n’en a jamais fait mention... D’où tenez-vous ce que vous avancez?
 
   —  Il y a malheureusement des choses que nous devons tenir secrètes, Sir. Tout ce que je vous demande est de nous faire confiance. Nous n’appartenons à aucun service secret, pas plus que nos amis, Sophia Paramount et Frank Reeves. Ming va se servir des galeries du métro pour exécuter son plan. Dans un premier temps, Bill et moi agirons seuls. Un déploiement important de policiers alerterait immanquablement l’ennemi. Ce soir, nous pénétrerons dans l’une des stations où des meurtres ont été commis sur des ouvriers de maintenance et nous tenterons de découvrir un indice qui nous permettra peut-être d’en savoir plus. L’inspecteur Baywatter, si vous le permettez, nous servira de liaison avec vos services. Nous lui communiquerons l’endroit exact où nous entamerons nos recherches.
 
   Norman Jenkins se leva de son siège, puis arpenta le bureau en réfléchissant. Il s’arrêta, se tourna à nouveau vers ses interlocuteurs.
 
   —  Je pourrais vous prendre tous les deux pour de stupides mystificateurs, messieurs. Je pourrais... s’il ne s’était pas produit, il y a quelque temps, un autre événement préoccupant: le vol d’un stock important de gaz lewisite datant des deux guerres mondiales.
 
   Morane et Ballantine échangèrent un regard.
 
   —  Ce que vous venez de nous révéler confirme nos craintes, dit le Français. Nous sommes certains que Ming est l’instigateur de ce vol, tout comme il l’est de l’enlèvement de Walter Felding. Le docteur est un spécialiste des gaz vésicants et des moyens à engager pour se prémunir de leurs effets. Par mesure d’anticipation, je vous conseille de consulter son collègue, au St Mary’s Hospital, le professeur Alister, pour vous informer sur les conséquences d’une telle attaque.
 
   —  Si ce que vous dites sur ce Ming est réel, comment, uniquement à vous deux, parviendrez-vous à le tenir en échec? Il est vrai que vous semblez être de coriaces adversaires, mais...
 
   —  C’est une de nos vieilles connaissances, ce qui nous donne un avantage. Néanmoins, nous aimerions que vous nous fournissiez des armes.
 
   Sir Norman Jenkins leva un sourcil, offusqué:
 
   —  Des armes!? Vous n’ignorez pas que la plupart de nos hommes ne sont pas autorisés à en porter.
 
   —  Nous le savons. Cependant, certains de vos officiers en possèdent. Et dans le cas présent, nous ne pouvons nous en passer.
 
   Jenkins sembla peser le pour et le contre. Il avait de plus en plus la conviction que les deux hommes, en face de lui, n’étaient pas les premiers venus. Un pressentiment, une prémonition, le poussait à leur accorder sa confiance. Il n’ignorait pas que Morane s’était brillamment illustré durant la bataille d’Angleterre, secondé par son ami mécanicien.
 
   —  Soit, messieurs. Je donne les instructions à notre armurier. Je ne sais si je dois vous souhaiter bonne chance en adhérant totalement à votre théorie, ou croiser les doigts pour que vous ne soyez pas les plus doués des affabulateurs... Dans tous les cas, il est probable que nous nous reverrons.
 
   —  Encore une chose, Sir, ajouta Bob Morane. Nous aimerions que vous contactiez le MI5 afin d’avertir Sophia et Frank que Bob et Bill leur adressent toutes leurs amitiés. Merci d’avance.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   En quittant Norman Jenkins, les deux compagnons retrouvèrent Archibald Baywatter auquel le chef du Yard avait donné ses instructions.
 
   —  Ce vol de gaz lewisite est très préoccupant, avoua l’inspecteur de police. Il corrobore l’hypothèse que vous aviez émise, monsieur Morane, sur le lien existant entre l’enlèvement de Walter Felding, sa spécialité professorale et les meurtres du métro. C’est probablement pour cette raison que Sir Norman vous autorise à mener votre enquête et à passer à l’action. Si tout cela se vérifie, l’affaire est grave... Assez pour ne négliger aucune piste. Je vous répète, cependant, que les investigations menées par nos équipes n’ont rien donné jusqu’ici.
 
   —  L’expérience nous a appris, à maintes reprises, répondit Bob, qu’en ce qui concerne Ming, là où une armée de policiers avait de fortes chances d’échouer, deux hommes avertis pouvaient se transformer en grains de sable capables de gripper la mécanique qu’il a mise au point.
 
   —  Un jour, répliqua Baywatter, il vous faudra vous résigner à m’en parler, de cette... expérience. Vous ne croyez pas? Le mystère vous concernant, vous et vos amis, devra également être éclairci.
 
   —  Le moment venu, nous n’y manquerons pas, soyez-en assuré. Dans l’immédiat, permettez-nous de garder secrets certains éléments.
 
   Ils passèrent par l’armurerie. Lorsque Bob Morane et Bill Ballantine en sortirent, ils étaient équipés de 9 mm brownings à treize coups dotés de chargeurs de rechange.
 
   —  Je vous raccompagne chez Miss Felding, reprit le policier, afin que vous me précisiez les grandes lignes de votre mission.
 
   Une demi-heure plus tard, Morane, Ballantine et Baywatter étaient de retour chez les Felding. Joyce les pressa de questions concernant le voyage qu’ils venaient d’effectuer et sur ce qui en résultait.
 
   —  Nos amis sont en bonne santé, expliqua Bob, même si je n’irais pas jusqu’à dire qu’ils sont dans de bonnes mains. La priorité est maintenant de nous lancer à la recherche de l’homme qui a fait enlever votre père et tenter de le tenir en échec.
 
   —  Quelque chose me turlupine, commandant, intervint l’Écossais. Croyez-vous que Ming soit au courant en ce qui nous concerne? Est-ce qu’une fois de plus, nous n’allons pas droit dans le guêpier?
 
   —  Nous n’avons pas d’autre choix que de débusquer la bête, Bill, tu le sais bien. Il en a toujours été ainsi. Je suis à peu près certain qu’à la suite de notre intervention pour secourir Joyce, l’autre jour, Ming a su que nous étions à Londres, précisément chez Walter Felding. Il ne s’agissait là que d’un pur hasard, mais nous pouvons être sûrs que l’Ombre Jaune aura été averti de notre présence par les Dacoïts qui se sont enfuis. D’où cette idée de message pour nous éloigner de la capitale dans le but de nous faire alpaguer par le service de contre-espionnage anglais comme le furent Frank et Sophia. Ming n’ignorait pas que nous aurions beaucoup de mal à nous justifier et qu’il y avait de fortes présomptions pour qu’à notre tour, nous soyons traités d’espions. Il n’a d’ailleurs pas choisi Calder Bridge par fantaisie, mais simplement à cause de la proximité du Centre de recherches atomiques... Sans votre intervention, inspecteur, nous y serions probablement encore.
 
   —  Moi aussi, il y a une chose que je ne m’explique pas, répliqua Baywatter. Si ce personnage, Ming, est tel que vous le décrivez, pourquoi ne vous a-t-il pas fait éliminer?
 
   —  C’est pas faute d’avoir essayé par le passé, croyez-moi, rétorqua Ballantine.
 
   —  Bill a raison, approuva Bob. Dans le cas présent, il faut voir ça comme un jeu de chat et de souris. Notre ennemi est joueur. Un jour, peut-être, cela le perdra définitivement.
 
   —  En résumé, conclut le policier, vous et lui, vous vous livrez une sorte de... guerre secrète.
 
   —  À laquelle, j’en ai peur, vous allez être mêlé, inspecteur... Mais venons-en à notre plan. Voici donc, sur cette carte, localisées les stations de métro dans lesquelles, ou à proximité desquelles, des ouvriers de maintenance ont trouvé la mort. Comme vous le constatez, ces points sont répartis d’un bout à l’autre de la ville aux quatre points cardinaux. Ce dont nous aurions besoin, c’est d’un schéma détaillé de chacune de ces stations... Est-ce que vous pouvez nous en procurer un?
 
   —  Je vais essayer, promit Baywatter.
 
   —  Il nous faudrait également des renseignements sur les systèmes de ventilation existants...
 
   —  Messieurs, je ne mets pas en doute votre courage, mais le Londres underground est un monde à lui seul... Tout comme l’est, d’ailleurs, le Paris souterrain. Comment parviendrez-vous à tout explorer? Sans risquer de vous perdre, d’ailleurs...
 
   —  Nous en sommes conscients, évidemment. En fonction de ce que nous repérerons sur plan, nous choisirons une entrée... Et nous nous lancerons avec l’espoir que ce choix nous permettra de découvrir un indice quelconque.
 
   En disant cela, Bob Morane croisa discrètement les doigts, tout en songeant à Tania Orloff. Il ne voyait pas, en effet, comment Bill et lui, sans une intervention de l’Eurasienne, pourraient s’acquitter de leur tâche. Par le passé, l’Ombre Jaune avait régulièrement impliqué sa nièce dans certains de ses plans monstrueux. C’était à cette particularité qu’ils devaient d’avoir pu le mettre en échec grâce à l’aide inespérée qu’elle leur avait fournie en cachette. Il ne restait plus qu’à espérer que, cette fois-ci encore, Tania soit de la partie.
 
   —  Bien, décida Baywatter. Je vais de ce pas au siège du service d’entretien du métro. Dès que j’ai les plans en main, je vous les apporte.
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   Pendant l’absence d’Archibald Baywatter, Bob Morane et Bill Ballantine occupèrent le temps à imaginer ce que pouvait être le scénario conçu par leur ennemi. L’hypothèse désormais admise partait du principe que l’Ombre Jaune, grâce à un dispositif qu’il avait mis au point, épandrait un gaz toxique à travers la ville par l’intermédiaire des galeries souterraines et des bouches du métro. En tenant compte de l’étendue de la Cité, il apparaissait clairement qu’il s’agissait là d’un plan d’envergure.
 
   Le métro londonien, c’était près de quatre cents kilomètres de réseau répartis sur une dizaine de lignes et plus de deux cents stations. Si l’Underground proprement dit, c’est-à-dire les voies souterraines, faisait chuter de moitié ces chiffres, il n’en constituait toujours pas moins une vaste étendue qu’il était impossible de passer au peigne fin dans un délai très court. Car il s’agissait avant tout d’une course contre la montre à laquelle Bob et Bill allaient devoir se livrer, même s’ils ignoraient la date exacte du déclenchement de l’opération.
 
   L’inspecteur du Yard refit son apparition dans l’après-midi, une liasse de documents en main. Il y avait là de nouveaux plans plus précis et aussi un certain nombre de renseignements techniques sur la disposition des tunnels et leurs aménagements. Malgré leur bonne volonté, il fut bientôt évident que les trois hommes ne parviendraient pas, dans le délai qui leur était imparti, à saisir l’ensemble des données que pouvait leur fournir l’étude détaillée de ces documents.
 
   Londres avait été la première ville au monde à s’être équipée d’un métro. Son inauguration remontait à 1863, avec la mise en service de la première ligne reliant Bishop’s road à Farringdon. Par la suite, en fonction des besoins, le réseau n’avait cessé de s’agrandir pour s’articuler autour de deux types de voies: les recouvertes, ne dépassant guère cinq mètres d’enfouissement, et les profondes, descendant à plus de vingt mètres, voire bien davantage, sous la surface.
 
   Les premières rames étaient à vapeur, ce qui nécessita un système complexe de gaines de ventilation pour évacuer les fumées et les remplacer par de l’air frais. Quant au réseau final, au terme de plusieurs décennies d’exploitation, si l’on tenait compte de tous les projets, les aboutis, mais aussi les modifiés ou les avortés, il devenait quasi impossible d’obtenir une vue d’ensemble précise sur sa cartographie. Et c’était sans compter certaines zones du sous-sol de la capitale qui, à cause de la Tamise, se transformaient en véritables marais, ayant contraint les ingénieurs à fermer certains secteurs en cours de travaux pour en ouvrir d’autres. Sans compter non plus les conséquences du Blitz qui provoqua des éboulements et obligea à des reconstructions ou qui convertit des stations en abris anti-aériens. Bref, l’Underground, comme l’avait dit Baywatter, se révélait être un monde à part entière dans lequel le Français et l’Écossais allaient devoir pénétrer. Même si, de leur vie aventureuse, ils tiraient une certaine expérience de ce genre de pérégrination, ce n’était jamais de gaîté de cœur qu’ils se résignaient à s’y lancer. Finalement, après deux nouvelles heures de supputations, Bob Morane fit le point sur ce qu’il comptait entreprendre:
 
   —  Résumons-nous, commença-t-il, Bill et moi allons rejoindre la station condamnée de... St Mary’s, près d’Aldgate East, cette nuit, vers une heure. À ce moment-là, le métro est à l’arrêt. En effet, d’après ce que nous avons appris, l’entretien des rames et des installations s’effectue de nuit. La remise en service n’intervient qu’à cinq heures du matin, ce qui nous laisse environ quatre heures au cours desquelles nous ne risquerons pas d’être surpris accidentellement par une rame. C’est à proximité de cette station qu’un des ouvriers a été retrouvé assassiné, entre celles de Tower Hill et de Whitechapel... Il nous faudrait à chacun une tenue de travail, ainsi que deux puissantes torches...
 
   —  Que diriez-vous, en plus, de deux masques respiratoires, proposa le policier. Ils pourraient vous être utiles...
 
   —  C’est une excellente idée, approuva Morane. Bien que, s’il s’agit de gaz lewisite, ce dernier s’attaque à toutes les muqueuses, y compris la peau.
 
   —  Si Ming déclenche le truc lorsque nous sommes dans les galeries, laissa tomber Bill Ballantine d’une voix grave, nous n’avons aucune chance de nous en tirer.
 
   —  S’il déclenche le truc, comme tu dis, Bill, nous ne serons pas les seules victimes... Toute la ville y passera. Il nous faut impérativement découvrir comment il compte s’y prendre avant qu’il ne soit trop tard.
 
   —  Comment peut-on être aussi monstrueux? intervint Joyce Felding. Que cherche cet homme? Je ne comprends pas.
 
   —  Il voue une haine à la civilisation occidentale, répondit Bob. Du moins, c’est ce qu’il affirme. En réalité, sa nature est foncièrement... démoniaque. Il est le mal incarné.
 
   —  Eh bien, messieurs, je ne sais si vous y croyez, mais puisse Dieu vous venir en aide, conclut Archibald Baywatter.
 
   —  Ou plutôt, l’un de ses anges, murmura Bob en songeant une fois encore à Tania.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   L’heure avait fini par sonner: douze coups. Auparavant, l’inspecteur du Yard était revenu en milieu de soirée avec le matériel demandé, puis, avant de repartir, avait fait part de sa décision de renforcer les patrouilles de nuit aux abords des stations de métro que Morane et Ballantine s’apprêtaient à fréquenter. « Rassurez-vous, j’ai donné des instructions pour que cette surveillance se fasse le plus discrètement possible », avait-il assuré. « Si vous avez besoin d’aide, mes hommes seront là, prêts à intervenir. »
 
   Bob et Bill, vêtus comme des employés de maintenance, quittèrent Joyce Felding, puis marchèrent vers leur véhicule garé dans une rue adjacente. Une fois encore, le smog s’était abattu sur la ville sans crier gare.
 
   —  Douze coups de minuit... Une purée de pois... Et on file du côté de Whitechapel, maugréa le colosse. Manquerait plus que l’on rencontre l’Éventreur avant de se colleter avec les sbires de Ming... Parlez d’un programme... Et je ne vous raconte pas l’Eden où vous nous entraînez pour passer la nuit!
 
   —  Cesse de râler, Bill. Nous n’avons pas le choix, tu le sais.
 
   —  Et si, après avoir joué les rats d’égout comme nous comptons le faire dans les heures à venir, nous ne découvrons rien? Après tout, les équipes du Yard ont investi les lieux sans y relever le moindre indice...
 
   —  Premièrement, nous ne descendons pas dans les égouts. Deuxièmement, le jeune Baywatter, lorsqu’il a mené son enquête, ignorait totalement de quoi il s’agissait. Aucun de ses hommes n’a effectué de recherches dans le but de mettre au jour un système capable de déclencher une attaque à l’arme chimique. Une fois les corps trouvés et les quelques inspections sommaires des lieux accomplies, les hommes d’Archibald sont remontés. Nous, nous allons tenter de repérer un des systèmes de ventilation et vérifier si tout est normal. Comme tu dis, il se peut que l’on fasse chou blanc, mais de toute manière, il faut bien commencer par quelque chose.
 
   Occupés à échanger ces propos, Morane et Ballantine ne prêtaient pas attention à la limousine Delahaye qui les suivait à quelques dizaines de mètres de distance. Ils ne la remarquèrent que lorsqu’elle les dépassa pour s’immobiliser contre le trottoir, un peu plus loin. La vitre côté conducteur descendit, et lorsque les deux hommes arrivèrent à sa hauteur, une voix étouffée interpella le Français:
 
   —  Bob... Bob...
 
   Ce dernier avait aussitôt tourné la tête, imité par l’Écossais.
 
   —  Tania! s’écria-t-il en reconnaissant la nièce de l’Ombre Jaune.
 
   —  Attention... Parlez moins fort, prévint immédiatement celle-ci à voix basse. Écoutez-moi... Faites semblant de renouer votre lacet... Vous, Bill, continuez à vous éloigner...
 
   Le colosse devina aisément que la jeune femme agissait sous la crainte d’être repérée et il obéit.
 
   —  Mon oncle m’a chargée de surveiller le logement des Felding, reprit-elle. Il a su que vous y étiez et a organisé une mise en scène pour vous faire quitter Londres. Je dois l’avertir si vous revenez dans la capitale...
 
   —  Son stratagème a fonctionné, expliqua Bob. Mais grâce au Yard, nous ne sommes pas tombés entre les mains des services secrets... contrairement à deux de nos amis...
 
   —  Miss Paramount et monsieur Reeves... Je sais. Cela faisait partie d’un plan... L’Ombre Jaune veut détruire la population de la ville... Je n’ai pas beaucoup de temps... En démarrant, je laisserai tomber une enveloppe pliée en quatre par le bas de la portière. Vous trouverez à l’intérieur certains renseignements pour vous permettre de gagner le lieu où il a installé le pupitre de commande à partir duquel sera déclenchée une dispersion de gaz mortel à travers toute la Cité. Ce n’est pas mon oncle qui se chargera de l’opération, mais Cheng, l’être cybernétique qui est à ses ordres. Ming doit quitter Londres par la Tamise à bord d’un sous-marin de poche avant de gagner la mer où un cargo le recueillera. La libération du gaz doit avoir lieu à six heures du matin... Elle se fera par l’intermédiaire d’anciennes gaines de ventilation, mais aussi, directement, à partir des rames de métro sous lesquelles, en remplaçant des hommes des équipes de maintenance par des sosies, Ming a dissimulé des bouteilles pressurisées contenant le poison. Le seul moyen pour empêcher tout cela est de neutraliser le système général de commande. Si mon oncle a chargé Cheng de contrôler l’opération, c’est parce qu’il ne sera pas affecté par le gaz. Méfiez-vous de lui, Bob... Il a la force de dix hommes. Êtes-vous armé?
 
   —  Oui, répondit-il.
 
   —  Pour le neutraliser, vous devez l’atteindre par l’arrière, dans le bas du dos. Une balle tirée sur le devant n’aurait aucun effet. Sa peau résiste aux impacts... En longeant les galeries que je vous ai indiquées, vous risquez également de croiser des Dacoïts et des Thugs. Ils sont chargés de défendre les abords de la salle de commande.
 
   —  Vous savez où se trouve le docteur Felding, Tania?
 
   —  Dans la salle de commande. Ming l’a fait enlever par précaution, parce qu’il connaît l’antidote. Si l’opération avait dû être retardée, ou compromise, pour une raison quelconque, mon oncle ne voulait pas prendre le risque que quelqu’un soit capable de mettre en place efficacement cet antidote avant qu’il n’atteigne le but qu’il s’était fixé. Le gaz employé est à base de lewisite, mais pas uniquement. Je n’en sais pas plus.
 
   —  Mais vous, Tania?
 
   —  Je prends l’avion de 5h30 pour Zurich où mon oncle doit me rejoindre... Si j’en ai la possibilité, je vous ferai verser une nouvelle somme d’argent sur votre compte... Est-ce... Est-ce que ça va, Bob?
 
   —  Drôle de question, Tania...
 
   —  Je comprends... Tout cela est de la faute de mon oncle...
 
   —  Y a-t-il une chance de l’atteindre avant qu’il ne quitte le sol anglais?
 
   —  J’ignore l’heure précise à laquelle il va embarquer dans son sous-marin...
 
   —  Ce submersible, où est-il?
 
   —  Sous le quartier du Temple, dans une ancienne construction souterraine qui communique avec la Tamise. Je vous l’ai marquée d’une croix... Mais la priorité est le gaz, Bob. Vous et Bill êtes les seuls à pouvoir tout arrêter. Oui... Une fois encore, tout repose sur vos épaules... Maintenant, je dois partir... Bob... je...
 
   Une larme coula sur sa joue, tandis qu’elle entrouvrait légèrement la portière. Un pli glissa dans le caniveau. La seconde suivante, la limousine s’arrachait du trottoir pour disparaître dans la brume.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Bob Morane avait suivi des yeux les feux arrière de la Delahaye jusqu’à l’instant où ils furent absorbés par le brouillard. Il se releva, ramassa discrètement l’enveloppe et, la mâchoire contractée, rejoignit la Morris dans laquelle attendait Ballantine. Il lui fit part de ce qu’il savait.
 
   —  Bon sang de bon sang! gronda le colosse. Nous voilà encore pris pour les sauveurs de l’humanité... Ah! Si je tenais ce Mongol de malheur entre mes mains...
 
   En disant cela, il ouvrait et fermait ses immenses battoirs capables de tout broyer.
 
   Bob Morane déplia l’enveloppe et la décacheta. Elle contenait un croquis annoté à la hâte qu’il étudia à la lumière de l’une des torches et qu’il confronta aux plans remis par Baywatter.
 
   —  Visiblement, conclut-il, l’Ombre Jaune a établi son poste de commande sous le quartier du Temple. Comme le fut jadis celui de Paris, ce quartier a été occupé par les Templiers... Je suis prêt à parier que Ming est en possession d’anciennes cartes sur lesquelles doivent figurer des passages non répertoriés et qui lui ont servi pour mettre en œuvre son projet... Tania mentionne une entrée qui se trouve à l’église du Temple. Changement de programme, Bill, car c’est là que nous devons aller.
 
   —  Et si nous prévenions le Yard?
 
   —  Pas le temps... Sans compter qu’une descente de policiers pourrait précipiter la catastrophe. Vas-y, démarre.
 
   Une demi-heure plus tard, les deux hommes mettaient pied à terre dans Bouverie Street, pour se rendre compte peu après que l’endroit était en pleins travaux. Des engins de chantier reposaient ici et là au milieu de matériaux et de gravats. L’église elle-même était flanquée d’échafaudages, et l’ensemble, sous l’effet du smog, laissait planer une impression peu engageante. Le Français désigna la toiture de l’édifice en voie de restauration:
 
   —  Ce coin a été touché lors de la guerre de 40, avança-t-il.
 
   —  Ouais... Et par des bombes incendiaires, ajouta Bill Ballantine. Tout le bois a brûlé. Reste à dénicher cette fameuse entrée dont parle Tania.
 
   —  De toute manière, elle ne peut se trouver que sous nos pieds... Cave ou crypte. Essayons de nous infiltrer derrière ces panneaux afin de pénétrer dans l’église.
 
   Ils allumèrent les torches qu’ils masquèrent en partie de leurs doigts pour éviter d’attirer l’attention, bien qu’à cette heure de la nuit, doublée de l’humidité due au brouillard, les rues fussent désertes. De temps en temps, ils entendaient au loin le chuintement de quelques automobiles attardées ou, parfois, la corne d’un bateau glissant lentement sur la Tamise, mais c’étaient là les seuls signes d’activité.
 
   L’Écossais longea la barrière de protection courant autour de l’édifice avant de s’arrêter devant une porte faite d’un assemblage grossier de planches. Une chaîne cadenassée la condamnait.
 
   —  Je vais glisser les mains dans les interstices, déclara-t-il, et nous dégager le passage.
 
   —  Le plus discrètement possible, mon vieux, recommanda Bob.
 
   Le géant choisit la prise la mieux adaptée, puis, dans un ahanement étouffé, tira. Il y eut un craquement sec, puis un second, avant qu’il ne récupère sa torche qu’il avait posée sur le sol.
 
   —  Et voilà le travail, commandant. Du cousu main!
 
   —  Allons-y, décida Morane en se glissant dans l’ouverture.
 
   Ils entrèrent à l’intérieur de l’église par un porche. C’était une construction assez particulière composée d’un narthex circulaire d’une bonne quinzaine de mètres de diamètre qui se prolongeait par une nef de forme rectangulaire, le tout de style néogothique. Le narthex lui-même présentait une série de gisants en pierre ayant servi de sépultures à des chevaliers médiévaux, et ses murs étaient enrichis d’arcatures à colonnettes entre lesquelles avaient été sculptées des têtes grimaçantes. Mais tout cela, Bob Morane et Bill Ballantine le devinaient plus qu’ils ne le voyaient réellement à cause des échafaudages, des renforts et des bâches de protection installés partout pour la restauration. La plupart des gisants eux-mêmes étaient engoncés dans des caisses de bois afin de les préserver.
 
   —  Où est-elle, cette crypte? interrogea Ballantine.
 
   —  Inutile de perdre son temps, voyons plutôt ce que dit le croquis.
 
   Bob déplia le document fourni par l’Eurasienne et l’étudia sous sa lampe.
 
   —  J’ai commis une erreur, dut-il admettre au bout d’un moment. Tania a visiblement exécuté ce plan dans la précipitation et son trait est parfois imprécis. C’est à l’extérieur que se situerait l’entrée... Regarde, ces petits rectangles... Il y en a un d’entouré. Sortons, nous n’avons plus rien à faire ici.
 
   Ils regagnèrent l’extérieur. Une fois la clôture du chantier franchie, Bob éclaira l’espace devant lui.
 
   —  Ce sont des tombes, s’exclama-t-il en pointant le rayon de sa torche sur de petites élévations en dur. Essayons de repérer celle désignée par Tania.
 
   En s’aidant du plan, les deux hommes devaient finir par s’arrêter devant une pierre tombale.
 
   —  Et alors? fit l’Écossais.
 
   —  Le couvercle, peut-être... Aide-moi.
 
   Réunissant leurs forces, Morane et Ballantine parvinrent à le faire coulisser relativement aisément. Un carré sombre apparut.
 
   —  Ça ne me dit rien qui vaille, marmonna le colosse. Déranger les morts, c’est pas le truc à faire.
 
   —  Cesse d’imaginer des choses qui n’existent pas, répliqua Bob Morane. S’il y a eu un cadavre un jour là-dedans, il a disparu depuis longtemps. À moins que ce ne soit lui qui ait installé l’échelle pour descendre plus au frais.
 
   —  Une échelle!? s’étonna Bill.
 
   —  Oui, une échelle... Que nous allons emprunter de ce pas. Je passe le premier et je t’avertis dès que je touche le fond.
 
   L’Écossais ne dut pas patienter longtemps avant que son compagnon d’aventures ne l’interpelle.
 
   —  Vas-y, Bill... Une bonne vingtaine de barreaux... Et ça tient.
 
   —  Il y a des poignées en métal fixées sous le couvercle, commandant, expliqua le colosse, tandis qu’il éclairait l’espace au-dessus de sa tête. Je referme?
 
   —  Oui, admit Morane. Inutile d’attirer les curieux, il ne s’agit pas d’une visite guidée. Vérifie si tu arrives à le faire coulisser de nouveau ...
 
   —  Pas de problème, c’est possible, constata le géant après avoir fait l’essai.
 
   Trente secondes plus tard, il avait rejoint son ami.
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   Bob et Bill se retrouvaient au départ d’un escalier qui s’enfonçait dans le sol, aux marches en pierre assez anciennes. La plupart étaient fissurées et encombrées d’éclats de toutes tailles.
 
   —  Il doit s’agir d’une issue dérobée, conjectura le Français, et je ne serais pas étonné si elle remontait à l’époque des Templiers.
 
   —  Et ce serait les chevaliers qui auraient installé les poignées sous la dalle?
 
   —  Ce dispositif existait peut-être déjà à l’époque, mais il n’aurait pas tenu des siècles sans subir la corrosion. Non, quelqu’un en a installé d’autres depuis.
 
   —  Ming?
 
   —  De toute évidence. Un genre d’issue de secours... Mais nous ne sommes pas ici pour faire la causette, et le temps presse. Descendons.
 
   Bob passa le premier et éclaira l’espace qui s’ouvrait sous eux, un espace d’où montaient des odeurs assez indéfinissables, excepté, peut-être, celle de l’humidité ambiante. Dans la poche intérieure de sa veste technique, il sentait le poids du browning fourni par Baywatter. C’était une présence rassurante face à l’inconnu qui les guettait tous les deux. Les Dacoïts et les Thugs, ces castes de tueurs que l’Ombre Jaune avait ressuscitées pour ses besoins personnels, n’utilisaient que rarement les armes à feu, ce qui constituait un certain avantage. En revanche, lorsque leur maître leur désignait une cible à abattre, ces êtres fanatisés ne connaissaient pas la peur, et l’affrontement n’en devenait que plus redoutable.
 
   La descente s’interrompit à l’entrée d’une étroite galerie au plafond voûté, composé de pierres juxtaposées couvertes de salpêtre et aux interstices envahis de terre miasmatique. Bob pointa la lampe devant lui.
 
   —  Ça se prolonge assez loin, prévint-il, parce que l’étroitesse des lieux ne leur permettait pas de progresser de front. À partir de maintenant, mieux vaut garder le silence et nous tenir sur nos gardes.
 
   —  Où croyez-vous que ce chemin mène, chuchota l’Ecossais?
 
   —  D’après le croquis de Tania, nous devrions déboucher dans une galerie secondaire du métro. Si, comme je le pense, ce passage constitue une voie de fuite en cas d’imprévu, je doute que Ming n’y ait pas posté des gardes. Ils reprirent leur marche. Afin d’éviter que le faisceau de sa torche ne révèle leur présence, Bob Morane en masquait l’éclat de la main. Ils avancèrent ainsi sur une centaine de mètres. Par moments, des couinements et des courses furtives traduisaient la débandade de rats dérangés dans leurs occupations nocturnes, réactions qui n’effrayaient pas le moins du monde nos deux amis, habitués depuis longtemps à ce genre d’ambiance cavernicole, même si Bill, par principe, prenait chaque fois plaisir à en dénoncer les désagréments. Ici encore, s’il n’y avait eu le silence imposé par son compagnon d’aventures, le colosse n’aurait pas manqué de ressources pour fustiger le sort qui les contraignait régulièrement à la pratique de tels exercices. Mais Bob Morane devait s’arrêter brusquement, obligeant Ballantine à l’imiter:
 
   —  J’ai entendu des voix, murmura le Français. Surtout, pas de bruit...
 
   Il éteignit sa lampe et là où aurait dû régner une obscurité complète, une vague lueur leur permettait de continuer à y voir.
 
   —  Ça vient de l’extrémité du boyau, expliqua Morane. On dirait une brèche dans le mur... Des individus doivent se trouver derrière.
 
   Ils avancèrent prudemment jusqu’à l’ouverture désignée. Les voix se faisaient plus précises parce que nettement plus proches. Ayant connaissance de plusieurs langues et dialectes parlés dans le monde, Bob ne tarda pas à identifier celui employé par les inconnus: un pidgin malais. Autrement dit, il s’agissait de Dacoïts.
 
   Au bout de quelques secondes supplémentaires passées à écouter, Morane tira la conclusion que deux sentinelles avaient été placées là pour veiller à la sécurité des lieux. Par des signes de la main, il fit comprendre à Bill qu’il fallait les neutraliser.
 
   Le Français inspecta le sol, se baissa pour y saisir une pierre, tout en signifiant à Bill de se positionner de l’autre côté de la brèche. Lorsque le géant fut prêt, après avoir pris maintes précautions pour ne pas se faire repérer, Bob lança le projectile sur une des parois, ce qui produisit un claquement sec. L’effet fut immédiat. Alertés par le bruit, les Dacoïts apparurent dans l’ouverture, et les deux amis passèrent à l’action.
 
   La première mesure à prendre, dans un combat corps à corps avec les tueurs, était de les empêcher de se servir de leurs poignards. Ce que fit Bob à l’aide de son bras droit, tout en collant son dos sur le torse de son adversaire. Ce mouvement lui permit d’enchaîner par un ushiro hiji-ate uchi, un coup du coude gauche vers l’arrière. Atteint aux côtes, le Dacoït mollit et se plia, le souffle coupé. Bob le mit définitivement hors de combat par un atémi à la nuque.
 
   Bill Ballantine avait été plus expéditif. L’ennemi s’étant présenté dans la bonne position, le colosse lui avait asséné un direct à la mâchoire. L’homme avait rebondi sur le mur du boyau et s’était effondré comme un pantin désarticulé.
 
   Sans savourer sa victoire, Morane avait extirpé son browning, prêt à faire feu à la moindre nouvelle alerte. Mais lorsqu’il passa la brèche, il se retrouva dans une pièce étroite, éclairée par une lampe à acétylène, vide d’occupants.
 
   —  De la belle besogne que nous venons de faire là, se réjouit le géant à mi-voix.
 
   —  Nous allons les bâillonner et les ligoter à l’aide de leurs vêtements, décida Bob.
 
   Quelques minutes plus tard, les deux compagnons reprenaient leur exploration en quittant le réduit par une seconde ouverture pratiquée dans une paroi en brique. Ils longèrent un espace étroit séparant deux murs avant de déboucher dans une galerie nettement plus importante et sur le sol de laquelle couraient des rails.
 
   —  Le métro, constata Bob Morane. Nous y sommes. Mieux vaut consulter le plan.
 
   Le regard concentré, il passa une minute à tenter de s’orienter, puis vérifia l’heure à sa montre avant de reprendre:
 
   —  Ce tronçon est abandonné. Ce qui paraît plausible, vu l’état de la voie. Nous devons aller à gauche et le longer sur une centaine de mètres, avant de traverser la galerie principale de la Circle Line qui relie Temple à Aldgate East. Une sortie de service nous permettra de découvrir un passage en direction de la Tamise et de nous rapprocher ainsi de la salle de commande dont a parlé Tania. Il est trois heures du matin et nous ne devons pas traîner.
 
   Bill jeta un coup d’œil à droite où les rails se perdaient dans une obscurité complète.
 
   —  Nous allons être en terrain découvert, prévint-il. Cette galerie mènerait à l’enfer que cela ne m’étonnerait guère... N’importe quoi peut surgir dans notre dos.
 
   —  Tu fais erreur, Bill. L’enfer, comme tu dis, c’est plutôt cette salle à partir de laquelle Ming va déclencher son apocalypse. En route.
 
   Comme la plupart des tunnels du métro londonien, celui qu’ils arpentaient mesurait moins de quatre mètres de large. Au sol, à côté des rails traditionnels de la voie s’en ajoutaient deux autres pour l’arrivée et le retour du courant servant à alimenter les rames. À certains endroits, ces rails étaient coupés et des sections de différentes longueurs rouillaient, abandonnées le long des parois. La voûte, quant à elle, était tapissée de câbles et de tuyaux servant probablement à relier les infrastructures à la surface.
 
   Bientôt, les deux compagnons arrivèrent à l’extrémité de la galerie et s’arrêtèrent, indécis: une porte de métal, à la partie supérieure en arc de cercle, en condamnait totalement la sortie.
 
   —  Cet obstacle ne figure pas sur le plan, dit Bob Morane en se saisissant de la poignée fixée sur une porte plus petite découpée dans la tôle et sur laquelle il pesa. C’est solidement bouclé, en plus...
 
   —  Je peux peut-être essayer de la forcer, commandant.
 
   —  Pas question, Bill. Ça va faire un potin de tous les diables... Impossible de passer par-dessus... Par contre, par-dessous... J’y suis! Nous allons utiliser un tronçon de rail pour faire levier et plier la tôle.
 
   —  OK, commandant, j’ai saisi. Je vous apporte ce qu’il faut.
 
   Le géant s’absenta, le temps de récupérer une section de métal. Il rebroussait chemin lorsqu’il se figea, alerté par la réverbération d’échos sur les parois. Il ne tarda pas à déduire que des hommes approchaient, venus du fond de la galerie.
 
   Bill Ballantine se hâta de rejoindre Morane qui, lui aussi, avait entendu.
 
   —  Vite, Bill, on se met à l’œuvre, ordonna-t-il.
 
   Sans perdre une seconde, les deux compagnons glissèrent le rail sous le bas de la porte et tirèrent de toutes leurs forces. Ils durent s’y reprendre à plusieurs reprises pour assurer au mieux le point d’appui avant que l’espace dégagé ne soit suffisant pour s’y glisser.
 
   —  Passe le premier, Bill. Je te suis.
 
   Bob scruta l’espace derrière lui. Répercutés par le tunnel, les éclats de voix et de pas se faisaient plus précis. Il pouvait s’agir d’une équipe régulière chargée de la maintenance, mais le Français en doutait. Avec le travail qui ne devait pas manquer pour le matériel en service, il y avait peu de chances que des ouvriers vaquent dans une galerie obsolète. Bill était maintenant parvenu de l’autre côté et Bob se jeta littéralement à plat ventre pour disparaître à son tour. Il se releva à la hâte et se mit à courir, imité par l’Écossais.
 
   La fin de section débouchait sur la Circle Line qu’ils enjambèrent en quelques pas avant de se mettre à la recherche du passage mentionné sur le croquis de Tania Orloff. Par bonheur, ils n’avaient pas à craindre l’arrivée d’une rame qui aurait pu les happer par son déplacement d’air. Au bout d’une cinquantaine de mètres, Bob Morane bifurqua soudain à droite et pénétra dans un étroit boyau perpendiculaire. Bill le rejoignit aussitôt.
 
   —  Nous sommes hors de vue, jeta le Français, mais s’il s’agit des sbires de Ming, nous pouvons nous attendre à les avoir sur le dos. Notre numéro de carrossier, sur le bas de la porte, va leur mettre la puce à l’oreille et il faut décamper.
 
   Une nouvelle fois, Morane inspecta le plan, puis orienta le faisceau de la torche pour s’y retrouver. Il pointa la paroi du fond sur laquelle des barreaux de fer étaient scellés.
 
   —  Nous devons remonter ce puits. Ensuite, au-dessus, nous devrions découvrir l’amorce d’une nouvelle galerie en redescendant par un escalier.
 
   —  Remonter... Redescendre... Vous allez finir par me donner le tournis.
 
   Ils escaladèrent les échelons désignés par Morane et posèrent le pied dans un espace rectangulaire d’une vingtaine de mètres carrés. Au niveau du plafond, un second puits s’ouvrait, permettant peut-être de gagner un niveau supérieur. Sur le mur de gauche, une ouverture cintrée béait, sombre comme le fond d’un sac à charbon. Bob allait s’y engouffrer lorsqu’il se ravisa. Du côté opposé, une plaque de métal, minée par la rouille, d’environ deux mètres cinquante de haut sur deux de large, était appuyée sur la paroi.
 
   —  Nous allons nous dissimuler là derrière... Presto, Bill!
 
   Aidé par l’Écossais, Bob inclina davantage la plaque de manière à dégager un espace libre entre sa base et le mur.
 
   —  Je préfère les avoir devant plutôt que derrière nous, murmura-t-il, lorsqu’ils furent en position.
 
   Ils ne durent pas attendre longtemps. Des pas précipités résonnèrent du bas, et une poignée de secondes plus tard, le faisceau d’une lampe émergeait par le puits qu’ils venaient d’emprunter. Un individu surgit, suivi dans la foulée par quatre autres qui tous disparurent dans l’ouverture cintrée.
 
   —  Des Dacoïts! laissa tomber le colosse. Et ils avaient l’air particulièrement pressés.
 
   —  Ils sont en alerte, expliqua Bob Morane, parce qu’ils ont compris que quelqu’un avait forcé la porte barrant le tunnel abandonné. S’il n’a pas encore quitté son antre, Ming va être informé... Ça risque de compliquer les choses.
 
   —  Il fallait s’y attendre, commandant. Lorsqu’il s’agit de l’Ombre Jaune, les choses finissent toujours par se compliquer... Tôt ou tard.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Bob avait contraint Bill à patienter une minute de plus avant de désigner la bouche sombre du passage cintré:
 
   —  On y va.
 
   Comme il l’avait fait jusqu’ici, Morane progressa, la main plaquée sur le verre de sa torche. Au bout d’une vingtaine de mètres, le passage faisait un coude et s’arrêtait en haut d’une nouvelle volée de marches.
 
   —  Voici l’escalier en question, dit-il.
 
   Le Français dressa l’oreille, mais ne perçut aucun bruit de fuite, preuve que les hommes de Ming avaient pris une certaine avance. Combien risquaient-ils d’en rencontrer par la suite? Question qui n’avait pas de réponse. Ils étaient au moins cinq, c’était tout ce qu’il pouvait déduire.
 
   Ils descendirent une trentaine de marches, posèrent le pied sur un petit palier où l’ouvrage accusait un angle droit, avant de descendre vingt marches supplémentaires. Bill renifla à plusieurs reprises:
 
   —  Le moins que l’on puisse dire, c’est que ça ne sent pas la rose, constata-t-il. Quand je vous disais qu’il serait aussi question d’égout...
 
   Bob Morane devait admettre que son ami avait raison. Le couloir qu’ils suivaient maintenant était envahi de remugles déplaisants véhiculés par un courant d’air qui les frappait au visage, caractéristiques des eaux croupies et de la fange. De l’eau suintait de la voûte.
 
   —  Ce conduit passe sous la voie du métro, expliqua le Français. Nous nous dirigeons probablement vers la Tamise.
 
   Quelques minutes plus tard, le faisceau de la torche révéla la fin du couloir, ce dernier ayant abouti dans un espace de dimensions supérieures, au centre duquel glougloutaient des eaux brunes chargées d’immondices.
 
   —  Là! C’que j’vous disais! Cette fois-ci, on y est, éclata Ballantine. Et à côté de ce qui coule sous nos pieds, votre lewisite, c’est de la tisane...
 
   —  Arrête de déblatérer, Bill. Tu connais aussi bien que moi les effets du lewisite.
 
   —  Yeah... Yeah... D’accord, commandant. N’empêche que si on est obligés de piquer une tête là-dedans...
 
   —  En attendant, empruntons le surplomb, décida le Français. Et tenons-nous sur nos gardes, parce que d’après les indications de Tania, nous ne sommes plus loin du but. À ce sujet, une petite précaution s’impose.
 
   En prononçant ces paroles, Morane extirpa le plan de l’Eurasienne, l’étudia soigneusement une dernière fois avant d’y mettre le feu à l’aide du briquet qu’il avait au fond de sa poche.
 
   —  En cas de pépin, tu comprends, Bill...
 
   —  Vous avez raison. Il faut reconnaître que Tania a toujours pris de gros risques dans la lutte qui nous oppose à son oncle de malheur. Bon, ce n’est pas un secret, elle a le béguin pour vous. Mais ça n’explique pas tout. C’est vraiment une chic fille.
 
   —  C’est pour cette raison que je ne veux pas la compromettre. Si ce plan atterrissait dans les mains de Ming, il en reconnaitraît l’auteur, à coup sûr...
 
   Ils se lancèrent sur le surplomb. La marche dura ainsi une dizaine de minutes avant que Bob ne désigne l’arrivée d’un conduit latéral de taille réduite, où il ne serait possible de progresser que courbés.
 
   —  Voilà la nouvelle direction à suivre.
 
   —  Le hic, c’est la grille, releva le colosse en pointant son doigt épais, et qu’il va falloir patauger dans le cloaque.
 
   —  D’après Tania, il y a simplement un loquet à ôter et elle doit s’ouvrir. Quant au reste, il y a là juste de quoi mouiller nos semelles. Ce n’est pas le cloaque à boire.
 
   Morane passa le bras à travers la grille, tâtonna à la recherche du système d’ouverture, le trouva.
 
   —  Je l’ai, dit-il en poussant.
 
   La grille pivota avec un faible grincement.
 
   —  Pour une fois, Bill, nous ne devrons pas recourir à tes talents de briseur de chaîne. Ce qui est tout à fait logique, vu que ce passage doit être régulièrement emprunté par les équipes de Ming.
 
   —  J’espère qu’ils ne nous attendent pas à la sortie, s’inquiéta le géant. Nous serions coincés comme des sardines dans leur jus.
 
   Ils se glissèrent dans l’ouverture et remontèrent le conduit sur une vingtaine de mètres avant de s’arrêter, l’ouïe en éveil. Un grondement montait des profondeurs et allait rapidement en s’accentuant.
 
   —  L’eau! s’affola Bob en se retournant, la tête dans les épaules, et en s’arcboutant aussi solidement qu’il le pouvait des pieds et des bras.
 
   Bill l’imita aussitôt avec un juron capable de réveiller un mort. La seconde suivante, une vague de liquide les percutait avec violence. Trempés jusqu’aux os, les deux amis tinrent jusqu’au moment où la puissance du déferlement diminua d’intensité pour ne subsister que sous forme réduite.
 
   Ballantine s’ébroua en se plaignant:
 
   —  Pouah! Vous parlez d’une douche!
 
   —  Il a sans doute plu des cordes en surface, expliqua Morane. Ne perdons pas de temps.
 
   Une dizaine de mètres plus en amont, ils découvrirent la faille dans laquelle ils devaient s’introduire pour remonter jusqu’au repaire de l’Ombre Jaune. Le Français et l’Écossais s’y glissèrent de biais jusqu’au moment où l’espace s’élargit.
 
   —  Cette partie est nettement plus ancienne, chuchota Bob.
 
   Le faisceau de la torche, bridé par les doigts de Morane, révélait des murs faits d’une brique noire, usée par le temps, ruisselant d’humidité. À l’endroit de la faille où ils avaient pénétré, un de ces murs était éventré. D’un côté de ce large couloir souterrain, étayé par des piliers de métal, régnait une profonde obscurité, aux relents méphitiques. De l’autre, sur leur gauche, sourdait une vague lueur dont ils n’apercevaient pas la source.
 
   Une fois encore, Morane consulta sa montre: elle affichait quatre heures passées. Il extirpa son browning avant de décider:
 
   —  La salle de commande se trouve quelque part devant nous. Nous ne ferons usage de nos armes qu’en cas d’extrême nécessité, parce que les détonations vont faire un bruit d’enfer. Je ne tiens pas à ce qu’en réaction, Ming déclenche son opération plus tôt que prévu. L’idéal serait qu’on parvienne à le surprendre.
 
   —  Surprendre Ming? répliqua le colosse. L’expérience ne nous a-t-elle pas enseigné que c’était là mission impossible?
 
   —  En principe, il nous croit aux mains des services secrets, puisque Tania ne l’aura pas averti de notre retour à Londres.
 
   Dans son for intérieur, Bob reconnaissait que ses paroles étaient teintées d’un optimisme outrancier. Comme venait de le dire Bill, Ming ne se laissait jamais prendre au dépourvu, sans compter qu’on avait dû l’avertir que des intrus avaient joué aux forceurs de porte... Mais avaient-ils d’autre choix, tous les deux, que d’espérer réussir dans leur mission? De ce succès dépendait la vie de millions d’habitants.
 
   Bob Morane pointa de son browning l’extrémité du passage souterrain où sourdait la luminosité:
 
   —  Allons-y.
 
   Le sol était fait d’un pavement en béton recouvert d’une poussière noire maculée de pas, preuve que des gens y allaient et venaient régulièrement. Ils avaient franchi une quinzaine de mètres, lorsque l’air se mit soudain à vibrer. Bob Morane et Bill Ballantine se retournèrent vivement en braquant simultanément leurs torches pour identifier l’origine de ce son qui venait de derrière eux. Quelque chose s’enroula dans le bas de leurs jambes qui se mit à serrer. Les deux hommes orientèrent les lampes vers leur propre corps, découvrirent le filin épais comme un pouce qui les immobilisait et qu’ils tentèrent d’arracher, en vain, puisque chaque tentative ne faisait que renforcer la prise. Cela semblait vivant, comme un ophidien, à un détail près: il n’y avait ni queue ni tête, et c’était fait de métal.
 
   Il y eut un autre vrombissement. Deux autres filins identiques s’enroulèrent autour de leurs poignets que, dans leurs efforts à pleines mains pour se désentraver les jambes, ils avaient malencontreusement joints.
 
   —  Du diable si je sais de quoi il s’agit! hurla Bill qui, en dépit de sa force, fut réduit à l’impuissance.
 
   Alors, Bob Morane comprit une fois encore que l’Ombre Jaune, fidèle à sa réputation, ne s’était pas laissé surprendre.
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   Les deux compagnons d’infortune avaient fini par perdre l’équilibre et gisaient maintenant au sol, les vêtements trempés, le visage et les mains maculés de souillures noirâtres. Ils avaient ressaisi leurs armes, mais dans la position qui était la leur, menacer l’ennemi tenait de l’exploit. Des individus, issus du fond de la galerie, approchèrent avec des lampes électriques qui les aveuglèrent.
 
   Bob Morane pointa tant bien que mal son browning et hurla:
 
   —  Restez où vous êtes!
 
   Les nouveaux arrivants s’immobilisèrent, visiblement indécis.
 
   L’attention focalisée par le groupe d’assaillants, Bob n’entendit pas venir l’androïde Cheng. Celui-ci, d’un geste rapide, broya les doigts du Français, le forçant à lâcher son arme. Bill réagit en ouvrant le feu à plusieurs reprises, dans un bruit assourdissant, sur le cyborg, mais ce dernier, nullement meurtri par les impacts, désarma le colosse par un mouvement du pied. Aussitôt, la meute des Dacoïts et des Thugs — car il s’agissait bien des tueurs de l’Ombre Jaune — fondit sur les deux hommes et les neutralisa définitivement. On les força à se relever, puis des mains empressées les fouillèrent à la recherche d’armes supplémentaires. Morane et Ballantine furent alors dépossédés de leurs chargeurs de rechange, puis poussés en avant. Par un phénomène inexpliqué, les entraves aux chevilles des deux hommes se relâchèrent, leur accordant ainsi l’aisance suffisante pour marcher.
 
   —  Nous nous sommes laissés avoir comme des bleus, commandant, pesta le géant.
 
   —  Comme tu dis, Bill, de la vraie bleusaille! L’Écossais tendit ses poignets:
 
   —  Qu’est-ce que c’est que cette diablerie?
 
   —  De la high tech, tu peux me croire. Ming a équipé ses Thugs de ruhmals, purs produits du XXIe siècle. Nous nous posions des questions à ce sujet, voici une réponse... On leur intima l’ordre de se taire par un coup de pied dans les reins, ce qui faillit leur faire perdre à nouveau l’équilibre. 
 
   Bill Ballantine fit volte-face, agressif:
 
   —  Bande de débris! Détachez-moi et je vais vous inculquer des notions de savoir-vivre, j’vous l’garantis!
 
   —  Ne compte pas là-dessus, mon vieux, tempéra Bob. Ces types sont incapables d’apprendre les bonnes manières, l’aurais-tu oublié?
 
   La troupe se dirigeait vers l’extrémité de la galerie et la luminosité ambiante devint plus franche. Elle déboucha bientôt dans un espace éclairé aux néons, aux murs illustrés par endroits de vieux panneaux indicateurs. Bob comprit qu’il s’agissait d’une ancienne station qui, pour une raison inconnue, était retournée à l’oubli. Des aménagements récents, raccords électriques, soudures, matériel entreposé, y étaient également visibles.
 
   Les Thugs et les Dacoïts, vêtus comme à l’accoutumée de défroques tout juste bonnes à faire de la pâte à papier, s’immobilisèrent devant une porte métallique sur laquelle était peint un sigle bien connu de Morane et de Ballantine: un démon grimaçant, celui du Shin Than. Le cyborg lunetté l’ouvrit, invitant les deux compagnons à la franchir en sa compagnie. Ils pénétrèrent alors dans une salle aux murs recouverts d’épais tapis chinois, nettement plus confortable parce qu’il y faisait plus chaud, même si l’air gardait ses relents d’humidité au-dessus desquels planait une vague odeur de géranium.
 
   —  J’ai l’impression que nous sommes là où nous voulions aller, risqua Ballantine.
 
   Il ne faisait aucun doute, en effet, qu’ils venaient de pénétrer dans l’antre de l’Ombre Jaune.
 
   Bob consulta discrètement sa montre: il était cinq heures moins le quart. Les rames du métro allaient bientôt reprendre leur service.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Cheng poussa les captifs au milieu de la salle d’une trentaine de mètres carrés, dépourvue d’ouvertures, excepté celle par où ils entrèrent et une autre située dans le mur du fond. Une planche épaisse, disposée sur des trétaux et servant visiblement de table de travail, trônait au milieu, devant une rangée d’armoires métalliques vidées de leur contenu. Entre les deux, un personnage vêtu d’un costume noir au col boutonné haut les accueillit avec un sourire qui découvrit des dents de carnassier: Monsieur Ming... l’Ombre Jaune. Les trois hommes se mesurèrent des yeux en silence.
 
   Chaque fois qu’il se trouvait face à son plus terrible ennemi, Bob Morane éprouvait un sentiment partagé: le dégoût, mais aussi, il devait l’avouer, une certaine admiration... une admiration que Ming lui retournait, il ne l’ignorait pas. Les deux adversaires s’étaient affrontés un si grand nombre de fois sans que l’un ou l’autre ne soit réellement vaincu qu’une espèce d’émulation saupoudrée de respect avait fini par naître entre eux. Cela n’empêchait nullement Morane de tout tenter pour le mettre définitivement hors d’état de nuire chaque fois qu’il le pouvait, tentative qui se révélait souvent des plus difficile à cause du duplicateur qui permettait à l’Ombre Jaune de renaître de ses cendres dès lors qu’il perdait la vie. C’était là un avantage des plus notoires dans la lutte qui ne cessait de les opposer.
 
   Cette fois-ci, cependant, Ming avait franchi une nouvelle étape dans ce combat en lui donnant une dimension que Bob ne se serait jamais attendu à subir: la duplication et le virement extra-dimensionnel de sa personne, soixante années en arrière, dans le passé d’un monde parallèle. Le Mongol s’était octroyé le droit de manipuler le Français, ainsi que son destin, comme une simple marionnette. Cela, Bob ne cessait de se le répéter: c’était inacceptable. Mais Ming rompit le premier le silence:
 
   —  Monsieur Morane, monsieur Ballantine... Cela faisait si longtemps... Si vous vous étiez annoncés, j’aurais organisé une petite cérémonie... Mais... que vous est-il arrivé? Vous ressemblez à des égoutiers...
 
   —  Si vous n’aviez pas pour habitude de faire votre nid dans les endroits les plus sordides, Ming, répondit Bill, il serait plus aisé pour nous de vous dénicher. Ceci dit, si notre aspect vous dérange, permettez-nous de faire un brin de toilette, et dans une heure, nous reviendrons en smoking...
 
   —  Accompagnés d’un tas d’invités en tenue policière... Vous comprendrez qu’il s’agit là d’une faveur que je ne peux vous accorder, répliqua l’Ombre Jaune.
 
   Ce dernier resta de nouveau silencieux quelques secondes à contempler ses victimes, un sourire figé au coin des lèvres.
 
   Bob Morane sentait palpiter en lui une colère sur le point d’exploser. Cet homme, en face de lui, s’apprêtait à tuer des millions de gens sans qu’il n’en soit nullement affecté. Et, une fois encore, il y avait tout le reste, y compris leur épouvantable sort.
 
   —  Si vous arrêtiez vos salades coutumières, Ming, parvint-il à lancer d’une voix neutre. Mais comment devons-nous vous appeler? Ming numéro deux ou Ming copie?
 
   Les yeux d’ambre de l’Ombre Jaune se posèrent à nouveau sur Bob, et ce dernier sentit leur pouvoir hypnotique. Le Mongol y mit un terme, cependant, avant de répondre:
 
   —  Ni l’un ni l’autre, commandant Morane. Il en va de même pour vous et pour vos amis. Nous sommes aussi vrais que nos originaux restés au XXIe siècle. J’espère que ceux-ci se portent bien, d’ailleurs. Et j’espère aussi que vous ne m’en voulez pas trop d’avoir un peu... ré-agencé vos mémoires. Vous voilà un as de la Seconde Guerre mondiale, commandant Morane, exploits auxquels a d’ailleurs participé mister Ballantine... Que dites-vous de cela? Toutes mes félicitations...
 
   —  La manière dont vous vous y êtes pris pour réaliser cela me dépasse, Ming, je l’avoue. Sans doute un tour de passe-passe de plus à mettre à votre actif...
 
   —  Pour faciliter votre insertion dans ce nouveau monde, messieurs, c’était une condition nécessaire. Disons que cela fait partie des règles du jeu... de notre jeu... Mais revenons au présent. J’ignore la manière dont vous êtes parvenus, tous les deux, jusqu’ici. Lorsque mes hommes m’ont appris que l’on avait forcé le tunnel désaffecté, j’ai immédiatement songé à vous. Mes meilleurs ennemis... Ha... Ha... Ha... Vous connaissant, je savais que tôt ou tard j’aurais votre visite. Je disais que je n’avais pas prévu de réception, mais j’oubliais celle que mes Thugs vous ont réservée. Que pensez-vous de leurs nouveaux gadgets?
 
   Ming désignait les liens énigmatiques qui entravaient leurs membres.
 
   —  Une belle invention, n’est-ce pas? Et dont ils se servent avec une adresse consommée.
 
   —  Je suppose, dit Bob, que votre... original va se faire une joie de vous équiper de tout l’attirail de mort dont il dispose?
 
   —  Sans doute, monsieur Morane. Mais cela prendra du temps... et exigera beaucoup d’énergie. En attendant, je me recycle dans les bonnes vieilles méthodes.
 
   —  Comme celle d’empoisonner des millions d’innocents au lewisite, hein, Ming? railla l’Écossais.
 
   —  Bravo pour votre déduction, monsieur Ballantine. Vous m’épatez... Il est vrai que la petite odeur de géranium qui plane révèle la présence de ce gaz. Effectivement, d’ici... moins d’une heure, sera déclenchée l’opération
 
   « Air pur de la montagne ». Le sous-sol de Londres est truffé de galeries. Un peu partout y sont dissimulés des récipients pressurisés contenant un mélange à base de lewisite. Des dispositifs équipent également les rames du métro, ce qui fait que la dispersion sera totale. D’anciens systèmes de ventilation que j’ai remis secrètement en service, vont entrer en action pour diffuser tout cela en surface. Voilà pour le côté technique de la chose... Quant à parler d’innocents... Non. Ils appartiennent à la civilisation occidentale à laquelle j’ai déclaré la guerre. Ceci ne constitue qu’une première étape et bientôt, je m’attaquerai à d’autres villes... Faire régner la terreur pour révéler ma toute-puissance...
 
   —  Décidément, vous n’êtes jamais rassasié, n’est-ce pas? ajouta le colosse.
 
   —  Jamais... Tant que je n’aurai pas atteint le but que je me suis fixé. Ce nouveau décor, dans lequel nous nous retrouvons tous, me facilitera la tâche parce que j’y ai de bonnes longueurs d’avance... soixante ans, ce qui, avouez-le, est loin d’être négligeable.
 
   —  Nous les avons aussi, Ming, répliqua Bob.
 
   —  Parce que je l’ai voulu ainsi, commandant Morane, tout simplement. Et cela m’amuse... Mais, pardonnez-moi, messieurs, l’heure tourne et je dois vous quitter. Vous auriez mieux fait de rester aux mains des services secrets anglais. À ce sujet, j’ignore également par quels moyens vous avez échappé à mon petit stratagème... Mais tout cela n’a plus beaucoup d’importance. Vous allez mourir ici en compagnie du docteur Felding... À moins que vous ne répondiez favorablement à la proposition que je vais vous faire...
 
   —  Laquelle? demanda Bob, soudain étonné.
 
   —  Celle que je vous... ou plutôt que mon original vous a faite, à plusieurs reprises déjà... Vous n’ignorez pas, messieurs, l’avenir qui attend ce monde, puisque vous en avez vécu un similaire: des guerres et conflits stupides ; un développement irraisonné des techniques et du progrès allant jusqu’à mettre en péril l’humanité entière et son environnement. Je vous connais, commandant Morane, et je sais que ces préoccupations ne vous sont pas étrangères. Que diriez-vous de vous associer avec moi dans la mission que je me suis fixée: remettre de l’ordre dans tout ça...
 
   —  Par la terreur? C’est bien là l’unique moyen que vous comptez utiliser, n’est-ce pas?
 
   —  Le seul auquel les responsables de cet état de fait se soumettront. Il n’y en a pas d’autre... Et vous le savez.
 
   —  Si, il y en a un, Ming... Que vous ne soyez plus sous l’emprise de votre propre mégalomanie et que vous mettiez au service de cette humanité les prodigieuses connaissances que vous possédez. Voilà la réponse que nous vous ferons, Ming. Il n’y en aura pas d’autre. Tu es d’accord avec moi, Bill?
 
   —  À cent pour cent, approuva le colosse.
 
   Une fois encore, les trois hommes se jaugèrent du regard.
 
   —  Nous resterons donc dans deux camps opposés, messieurs. C’est regrettable, mais si vous le voulez ainsi... En attendant, je regrette de devoir disparaître de la sorte, alors que nous aurions encore tant de choses à échanger sur ce nouveau monde qui nous abrite désormais, vous et moi, mais l’heure tourne.
 
   Ming désigna les masques à gaz que possédaient Morane et Ballantine et que Cheng avait déposés sur la table de travail au milieu de leurs armes et de leurs torches. Il poursuivit:
 
   —  Je crains que vous ne viviez bientôt des instants pénibles...Vous pourrez conserver vos masques, si vous le voulez. L’ennui, c’est qu’il n’y en aura que deux pour trois. Vous pourrez tirer ça à la courte paille... Ha... Ha... Ha...
 
   —  Vous êtes un monstre, Ming! explosa l’Écossais.
 
   —  Oui... Un monstre de génie... Ha... Ha... Ha... Maintenant, je dois réellement vous quitter, messieurs. Je vous laisse aux bons soins de Cheng. Il va vous indiquer vos derniers quartiers. Ah! Une dernière chose. Ne vous avisez pas de lui résister, parce qu’il vous écraserait aussi facilement que de simples coquilles d’œufs.
 
   Bob Morane fixa le cyborg, mais ne rencontra que les reflets inexpressifs de ses verres fumés. L’androïde s’était d’ailleurs tenu immobile tout le temps de la conversation, avant de réagir aux dernières paroles du Mongol, comme sous l’action d’un ordre secret. Il s’approcha d’eux et les contraignit à le précéder. Quelques secondes plus tard, Bob et Bill étaient enfermés dans une pièce étroite, entièrement condamnée.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Lorsque la porte se referma et que retentit le bruit du verrou, Bob Morane et Bill Ballantine se tournèrent vers l’homme assis sur un abattant de lit, qui les avait accueillis d’un regard morne mais où pointait malgré tout un peu de curiosité.
 
   —  Docteur Felding, je suppose? Je m’appelle Bob Morane, se présenta le Français. Et voici Bill Ballantine... Nous sommes des amis de votre fille.
 
   —  Je suis bien Walter Felding, répondit le médecin d’une voix lasse et résignée. Joyce, ma petite Joyce... Comment va-t-elle?
 
   C’était un homme d’une cinquantaine d’années à la chevelure châtain, au front haut et au nez droit surmonté de lunettes bordées d’écaille, habillé d’un pantalon de velours et d’un pull torsadé en laine qui lui donnaient l’allure d’un universitaire.
 
   —  Elle va bien, rassurez-vous... Hormis l’inquiétude liée à votre sort, évidemment.
 
   Le Français s’apprêtait à s’excuser de ne pouvoir lui serrer la main, lorsqu’eut lieu un phénomène que Bill qualifia de nouvelle diablerie. Leurs liens s’étaient tout bonnement désagrégés, sans qu’il n’en restât le moindre élément hormis une quantité infinitésimale de poussière.
 
   —  Ah ça, commandant! Sommes-nous victimes d’hallucinations?
 
   —  À l’évidence non, mon vieux, car nous sommes bel et bien libres de nos mouvements. N’empêche que je donnerais cher pour savoir de quoi il s’agit... Ces liens devenaient sans doute inutiles...
 
   —  Cet Asiatique vous a également fait prisonniers, n’est-ce pas? s’enquit Walter Felding.
 
   —  On ne peut rien vous cacher, Doc, approuva Bill.
 
   —  Messieurs, j’ai bien peur que vous ne viviez en ma compagnie vos derniers instants, laissa tomber le praticien.
 
   —  Nous sommes parfaitement au courant de ce qui se prépare, expliqua Bob. Et nous allons employer le temps qui nous reste pour l’empêcher... Bill, c’est le moment de faire marcher nos méninges, nous n’avons plus qu’une demi-heure.
 
   —  Franchement, commandant, vous ne doutez de rien.
 
   —  Nous n’avons pas le choix, répondit Bob en détaillant soigneusement leur environnement.
 
   —  Décidément, je ne me ferai jamais à l’esprit tordu de Ming, lâcha encore Ballantine. À quoi cela lui sert-il de nous dupliquer, si c’est pour nous occire à la première occasion...
 
   —  Parce que ça l’amuse, il te l’a dit.
 
   —  Excusez-moi, commandant, mais voilà le genre de jeu auquel je souhaiterais ne plus devoir participer... surtout quand j’ai toutes les chances de perdre.
 
   —  Et si tu réfléchissais plutôt que de parler pour ne rien dire! réagit Morane.
 
   La pièce faisait cinq mètres sur quatre et ne comportait que la banquette-lit, sur laquelle était assis Walter Felding, une armoire métallique vide et un lavabo à la faïence décrépite. Les yeux de Bob s’arrêtèrent sur les câbles électriques qui traversaient la pièce, plus précisément sur deux d’entre eux alimentant le plafonnier et son interrupteur mural.
 
   —  Est-ce que vous avez une idée de l’agencement des lieux en dehors de l’endroit où nous nous trouvons, docteur Felding? demanda-t-il.
 
   Le médecin releva la tête:
 
   —  Cet homme, qui se fait appeler Ming, possède des connaissances exceptionnelles, mais c’est avant tout un fou dangereux. Il a voulu me faire croire qu’il venait du futur, exactement du XXIe siècle, d’un monde semblable au nôtre... Je n’en ai rien cru, bien évidemment. Mais, pour répondre à votre question, en sortant de cette pièce, à droite, la porte donne dans un laboratoire où, avec son équipe, il a stocké du gaz lewisite sous pression dans des centaines de récipients de différentes tailles, et dont l’ouverture est commandée à distance par un signal électromagnétique. Tout cela est hallucinant... Le déclenchement du système se fait par l’intermédiaire d’un pupitre de commande. Il a affirmé avoir dissimulé ces récipients pressurisés partout dans le sous-sol de Londres et prédit qu’aujourd’hui, à six heures du matin, le gaz va envahir la Cité... Le lewisite est un vésicant dévastateur, messieurs. Le résultat sera épouvantable. C’est parce que j’ai travaillé sur ce gaz durant la guerre pour en développer l’antidote que Ming m’a enlevé. Il n’y a plus d’espoir... plus d’espoir...
 
   —  Ce pupitre de commande est bien dans le laboratoire dont vous venez de parler, n’est-ce pas?
 
   —  Tout à fait... Juste à côté.
 
   —  Vous avez une idée, commandant? Parce que moi...
 
   —  Il faut absolument attirer Cheng ici, expliqua vivement le Français, et le neutraliser.
 
   —  Comment allons-nous nous y prendre, sans armes? s’étonna le colosse.
 
   —  Tu vois ces câbles électriques? Nous allons nous en servir pour l’électrocuter via la porte d’entrée qui est en métal. Il se peut que ça ne lui fasse pas beaucoup d’effets, mais si on parvenait à le paralyser quelques instants, cela nous permettrait peut-être de détruire le système de commande à distance et d’empêcher ainsi la libération du gaz par la suite... Mettons-nous à l’œuvre.
 
   Servis par la force colossale que possédait Bill Ballantine dans les doigts et les mains, et en se préservant à l’aide des gants en caoutchouc qu’ils avaient tous les deux dans les poches de leurs vestes techniques que les hommes de Ming n’avaient pas jugé bon de leur ôter, les deux compagnons réalisèrent le plan prévu. Il suffisait maintenant d’actionner l’interrupteur au moment où Cheng poserait la main sur la poignée de la porte pour provoquer l’électrocution espérée. Pour augmenter l’effet, Bob avait répandu sur le sol de l’eau qu’il avait soutirée au lavabo.
 
   —  Tout cela est bien beau, commandant, mais comment faites-vous pour attirer notre ami Cheng?
 
   —  Tu vas m’aider à projeter l’armoire métallique sur le mur. Cela devrait faire un tel tapage qu’il sera forcé de venir voir.
 
   Avec fébrilité, les deux compagnons s’emparèrent du meuble métallique et, après avoir prié Walter Felding de se mettre à l’écart, le lancèrent violemment contre la cloison.
 
   Cela provoqua vraiment un bruit de fin du monde. Bill bondit vers l’interrupteur et se prépara. Les sens aux aguets, l’adrénaline dans le sang, tout le monde attendait.
 
   Des pas lourds résonnèrent à l’extérieur, puis le verrou qu’on actionnait. La poignée bougea et, sur un signe de Morane, Bill Ballantine actionna l’interrupteur. Il y eut un flash accompagné d’un grésillement. La lampe du lavabo clignota et Bob craignit qu’ils se retrouvent dans l’obscurité complète, tandis que le battant était durement ébranlé. L’Écossais coupa le jus et se précipita sur la porte qu’il ouvrit. Derrière, il rencontra Cheng secoué de mouvements chaotiques. Le colosse lui lança une ruade de cheval. L’androïde fut projeté à plusieurs mètres, rebondit contre le mur, avant de s’affaler au sol, toujours animé de soubresauts incontrôlables. Ses lunettes avaient volé, révélant des yeux qui n’en étaient pas: à la place, des orbites baignées de lueurs fluorescentes qui variaient sans cesse.
 
   —  Va au pupitre, hurla Bob Morane. Détruis tout ce que tu peux.
 
   —  Comptez sur moi, commandant, jubila le géant en se précipitant vers le fond du couloir.
 
   Bob courut en sens inverse là où s’ouvrait le bureau de l’Ombre Jaune. Derrière lui, Cheng s’était relevé et marchait vers la salle de commande.
 
   Lorsqu’il découvrit les brownings sur la table de travail, avec les chargeurs pleins, une interrogation vint à l’esprit du Français. Ming avait-il commis une erreur ou avait-il jugé que ces armes ne présentaient pas de menace? Bob pencha pour cette dernière hypothèse. Cheng était à l’épreuve des balles, cela avait dû lui suffire pour qu’il ne daignât pas les emporter... À moins qu’une fois encore il ne s’agît d’un jeu.
 
   Bob s’empara des deux pistolets automatiques, un dans chaque main, et fonça vers la salle de commande. Au passage, il en donna un à Walter Felding:
 
   —  Surveillez la porte d’entrée, docteur, et abattez tout homme qui voudrait la franchir.
 
   —  Ne me dites pas que ce... Cheng était un robot? s’alarma le médecin qui semblait réaliser tout à coup ce que ses yeux venaient de voir.
 
   —  Oui, docteur... Un robot...
 
   Bob se rua en avant et trouva son compagnon d’aventures aux prises avec le cyborg. Bill avait commencé son travail de démolition, lorsque Cheng l’avait saisi à la nuque. Un homme normal aurait eu les vertèbres écrasées depuis longtemps par la poigne de l’androïde. C’était à l’épaisseur de son cou de taureau que l’Écossais devait d’être encore en vie.
 
   Malgré la douleur qui le paralysait, Ballantine réussit à s’arcbouter des pieds sur l’angle du pupitre et se propulsa de toutes ses forces vers l’arrière. L’homme et le robot basculèrent à la renverse sur le sol. Impuissant, parce que Cheng était dissimulé sous le corps de son ami, Bob ne pouvait pas faire usage de son arme. Il glissa le browning dans sa poche et se précipita vers eux pour tenter de désentraver le cou de Bill à l’aide de ses mains. Cheng garda celle de gauche sur les vertèbres de sa victime tout en donnant un violent coup de l’autre dans l’abdomen du Français.
 
   Bob eut l’impression que son ventre éclatait et fut projeté à plusieurs mètres. Il entendit le hurlement rageur de l’Écossais dans un état second: le géant, d’un effort surhumain, avait réussi à rouler, face contre le sol, entraînant le cyborg avec lui.
 
   Bob Morane devina la scène plus qu’il ne la vit. Cheng se présentait désormais à lui de dos. Il extirpa son arme de sa poche et se rappela les recommandations de Tania Orloff: atteindre impérativement l’homme artificiel au bas de l’échine.
 
   Une erreur de tir, et il risquait de toucher mortellement son ami. Bob sentit une sueur glacée perler sur son front. Il fit feu... À quatre reprises. Cheng redressa brusquement la tête sous les impacts. La seconde suivante, il ne bougeait plus.
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   Bob Morane se précipita vers Bill et l’aida à se débarrasser de l’androïde dont ils parvinrent à écarter les bras.
 
   —  J’ai bien cru que j’allais y passer, commandant, souffla le colosse en se massant le cou. Comme un vulgaire poulet...
 
   —  Dans ton cas, la comparaison avec une autruche serait plus adaptée, ironisa le Français. Mais ne perdons pas de temps, il faut terminer le sabotage.
 
   Un quart d’heure plus tard, ils avaient la certitude que plus aucun signal ne pouvait être émis du pupitre de commande. Il était rapidement apparu aux deux amis, lorsqu’ils se penchèrent sur les composants intimes du dispositif, que l’Ombre Jaune avait fait appel à une technologie qui n’avait pas encore cours en ces années cinquante.
 
   Bill se retourna et envoya un coup de pied à la mâchoire de Cheng. Sous le choc, la tête du cyborg accusa un angle anormal.
 
   —  Voilà qui soulage énormément. À votre avis, il est... mort?
 
   —  J’ai suivi le conseil de Tania: quatre balles dans le bas du dos, et apparemment, la méthode a payé. Probablement que c’est à ce niveau qu’il possède un organe sensible. Mais... c’est une illusion, ou ce cyborg est en train de fondre?
 
   Le Français ne se trompait pas. Soumis à un mécanisme inconnu, vraisemblablement d’autodestruction, le corps de Cheng diminuait de volume à vue d’œil. Bientôt, il n’en resta plus qu’un tas de cendre, bien qu’il ne semblât pas avoir subi de combustion.
 
   —  Une fois encore, du Ming tout craché! railla l’Écossais.
 
   Ming... Où était-il, maintenant? Bob regarda sa montre: il était six heures et cinq minutes. Est-ce que tout danger était écarté? Est-ce que la ville était sauvée?
 
   —  Nous n’avons plus rien à faire ici, décida-t-il. Allons retrouver le docteur Felding et essayons de rattraper l’Ombre Jaune.
 
   —  Et s’il a laissé des Dacoïts et des Thugs en embuscade?
 
   —  Pas à proximité, sinon, nous les aurions déjà sur le dos. Avec le tintamarre que nous venons de faire...
 
   Ils rejoignirent Walter Felding et le mirent au courant des événements.
 
   —  Messieurs... c’est... c’est fantastique... Une ville entière vous doit la vie.
 
   —  Pas si vite, docteur, tempéra Bob en s’emparant des torches. Il nous faut sortir d’ici et tenter de rejoindre Ming, avant qu’il ne nous échappe à bord de son sous-marin de poche. Ensuite, nous avertirons Scotland Yard afin d’organiser une inspection complète du métro pour y neutraliser définitivement les récipients contenant le lewisite. Cela prendra des jours et exigera probablement un arrêt complet du trafic. Vous imaginez la pagaille?
 
   —  Elle n’aura aucune mesure avec celle qui se serait produite si ce Ming avait réussi son projet, affirma Walter Felding.
 
   —  Vous avez raison, Doc, appuya Ballantine. Nous pouvons dire que nous l’avons échappé belle.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Les trois hommes quittèrent les quartiers privés de l’Ombre Jaune et se retrouvèrent dans la galerie adjacente. Nulle part il n’y avait de signe de présence ennemie. Venu des profondeurs, un roulement retentissait par intermittence.
 
   —  Les rames circulent à nouveau, constata Bob Morane. Si nous rejoignons le collecteur d’égout, nous devrions aboutir au fleuve.
 
   Ils remontèrent la galerie vers la faille, puis se glissèrent dans l’étroit conduit où Bob et Bill avaient dû s’arcbouter pour résister au déferlement des eaux de pluie. La grille fut franchie et ils prirent pied sur l’entablement surplombant le cloaque le long duquel ils se mirent à courir.
 
   Au fur et à mesure qu’ils progressaient, l’odeur fétide cédait la place à une atmosphère chargée des senteurs du fleuve, eau fraîche, fumées, huiles de moteurs, et celles caractéristiques de la ville, véhiculées par la brise. De même, des sirènes retentissaient, certes étouffées, mais audibles, ainsi que le martèlement des diesels, autant de signes annonçant l’air libre. Mais ils devaient déchanter. Le collecteur s’arrêtait sur une paroi en brique et se divisait en deux tronçons d’une taille réduite de moitié, l’ensemble formant un T.
 
   —  À moins de se glisser dans le jus, émit Bill Ballantine, je ne vois pas comment nous pourrions continuer.
 
   La corniche qu’ils avaient empruntée jusqu’ici s’interrompait brusquement.
 
   —  La sortie est forcément proche, argua Bob Morane. Il faut supposer que ces deux sections, au bout d’une certaine distance, aboutissent en deux points différents du fleuve, l’un en amont de l’autre. Inutile de patauger tous les trois. Je vais suivre celui de gauche et viendrai vous avertir si nous pouvons sortir.
 
   —  Voilà qui ne sera pas une partie de plaisir, ajouta Walter Felding. J’espère que vous êtes vacciné contre les miasmes...
 
   Sans ajouter une parole supplémentaire, Bob s’immergea lentement dans le courant jusqu’à la ceinture, et en courbant la tête, disparut de la vue de ses compagnons. Il revint une demi-heure plus tard et fit part de ses observations:
 
   —  Ça débouche dans la Tamise. Le hic, c’est qu’il y a une grille qui, cette fois-ci, est infranchissable. Et si vous voulez mon avis, de l’autre côté, ça sera pareil. Ming a dû emprunter une autre voie d’accès.
 
   —  C’que vous proposez, commandant? demanda Bill en aidant son ami à sortir de l’eau.
 
   —  Pas d’autre choix que de rebrousser chemin et de regagner la station abandonnée.
 
   Ils s’exécutèrent, et au bout de trois quarts d’heure, Morane, Ballantine et Felding arpentaient de nouveau la galerie où le Français et l’Écossais avaient été immobilisés par les Thugs.
 
   —  Et si nous rejoignions la Circle Line? suggéra Bill. En la remontant, nous accéderions à une station fréquentée.
 
   —  Sans doute, reconnut Bob. Mais nous pourrions être happés par une rame... Trop dangereux. Et puis, ce n’est pas dans cette direction que Ming a fui. Non, je ne vois pas d’autre solution que d’essayer de rejoindre à nouveau le fleuve. Laissez-moi me souvenir du plan dessiné par Tania...
 
   —  Nous en venons, objecta le colosse. Cette nouvelle exploration ne risque-t-elle pas de prolonger indéfiniment notre errance. Je commence à en avoir ma claque de jouer à l’animal fouisseur. Et je suis toujours trempé comme un hameçon au travail... Vais finir par attraper une pneumonie! Quant à Ming, il doit être loin, maintenant...
 
   Le Français fit quelques pas, observa soigneusement l’espace qui l’entourait.
 
   —  J’y suis, reprit-il. C’est dans cette direction que nous devons aller.
 
   —  Qui est cette Tania dont vous parlez régulièrement depuis un moment? s’informa Walter Felding.
 
   —  Une amie qui nous aide à lutter contre l’homme qui vous a enlevé, répondit Bob sans s’appesantir.
 
   —  Très bien, commandant... Et peut-on savoir où se trouve précisément ce quai d’embarquement?
 
   —  Je suis sûr de moi, Bill. C’est bien de ce côté-ci... Là où ont surgi les Dacoïts et les Thugs, lorsqu’ils nous sont tombés dessus. Hâtons-nous.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Marchant de front quand cela se révélait possible, ou à la suite les uns des autres lorsque les passages se rétrécissaient, Bob Morane, Bill Ballantine et Walter Felding parcoururent une distance difficilement évaluable à travers des souterrains dont l’origine remontait visiblement au Moyen Âge. Parfois, ils devaient contourner des éboulis ou même les escalader lorsque cela s’avérait nécessaire. Finalement, ils débouchèrent dans une vaste salle à la voûte étayée par des piliers en pierre, et au centre de laquelle se déployait un bassin rempli d’eau. Ils comprirent immédiatement que celui-ci ne servait pas d’exutoire aux égouts, à cause de la relative limpidité du liquide qu’il contenait. Les trois hommes s’arrêtèrent sur un des bords, perplexes.
 
   —  Qui a bien pu édifier tout cela? demanda le docteur Felding. C’est très ancien...
 
   —  Je suis à peu près certain que ce sont les Templiers, expliqua Bob. D’ailleurs, toute cette zone appartient au quartier du Temple de Londres, comme il en existe un du même nom à Paris. Ces installations datent probablement du XIIe siècle et servaient sans doute de refuge.
 
   —  Et ce bassin, une piscine? s’enquit l’Écossais.
 
   —  Une réserve d’eau. Et si vous voulez mon avis, ce que nous voyons là, c’est l’eau de la Tamise.
 
   —  Tout cela est bien beau, mais où est la sortie?
 
   —  Sous tes yeux, Bill. Regardez ces anneaux de métal fixés dans la pierre... Ils sont nettement plus récents. Voilà le quai d’embarquement dont Ming s’est servi pour disparaître.
 
   —  Je ne pige rien à ce que vous racontez, commandant.
 
   —  Heu... Moi non plus, intervint Walter Felding.
 
   —  Je veux tout simplement dire que ce bassin est vraisemblablement l’extrémité d’un siphon qui communique avec le fleuve. Ming y avait accosté son sous-marin de poche, et c’est à son bord, par immersion, qu’il aura rejoint la Tamise et qu’il aura quitté Londres. Comment a-t-il eu connaissance d’un tel dispositif? À l’aide d’anciens plans qui, d’une manière ou d’une autre, lui sont tombés entre les mains... Quel était l’usage, à l’origine, de ce bassin? Là, il faudrait l’avis d’archéologues. Quoi qu’il en soit, Ming nous a bel et bien échappé...
 
   Les traits de Morane, marquant à la fois le regret et le désappointement, s’étaient durcis.
 
   —  Peut-être, admit Bill. Mais il a échoué, c’est le principal. Je voudrais voir sa tête, lorsqu’il apprendra que nous avons ruiné son projet.
 
   —  Il pensera au suivant et il fera reparler de lui, dit Bob, le regard fixé sur la surface du liquide.
 
   Le Français détourna finalement les yeux, puis reprit:
 
   —  Bon! Cette fois-ci, nous sommes contraints de repartir définitivement par où nous sommes venus, puisque nous n’avons aucun moyen d’évaluer la distance qui sépare ce bassin du fleuve et nous pourrions nous noyer si nous tentions l’aventure en apnée. Messieurs, nous n’avons plus rien à faire ici, et comme a dit Bill, mieux vaut éviter la pneumonie.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Il leur avait fallu plusieurs heures pour regagner le cimetière jouxtant l’église du Temple, un retour au cours duquel Bob Morane et ses compagnons s’étaient attendus à rencontrer des hommes de Ming restés en arrière-garde. Au final, cependant, ils n’en avaient plus croisé aucun, pas plus que les deux sentinelles que Morane et Ballantine avaient pris soin de ligoter au départ de leur périple. Ces dernières s’étaient peut-être libérées d’elles-mêmes ou quelques-uns de leurs acolytes les y avaient aidées tandis qu’ils fuyaient le sous-sol de Londres. En réalité, c’était au tracé secret qu’il avait suivi que Bob devait cet état de fait. À l’intérieur de certaines stations stratégiques, ou à proximité immédiate, Ming avait posté certains de ses hommes de main avec la charge de veiller jusqu’au bout au bon déroulement de son opération. Des sacrifiés qui auraient immanquablement trouvé la mort lors de la libération du gaz lewisite. Mais l’Ombre Jaune n’avait jamais eu l’habitude de s’encombrer de tels scrupules. Cette marche donc — accomplie dans un qui-vive permanent, où chaque ombre, chaque angle mort, chaque passage dérobé, se transformaient en autant de pièges menaçants — les avait retardés, et la matinée était bien avancée lorsqu’ils s’extirpèrent de la fausse tombe édifiée à quelques mètres de Temple Church. La fin d’année expliquait l’absence d’ouvriers œuvrant sur le chantier de restauration de l’église et c’est en quasi toute discrétion que les trois hommes retrouvèrent leur véhicule abandonné en cours de nuit. Cela, sous un jour gris envahi par la pluie, ce qui avait fait dire à Bill Ballantine qu’il se promettait de fuir au soleil dès que serait écrit le dernier mot de cette aventure. La Morris démarra et ils roulèrent vers le siège de Scotland Yard.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   Le succès de « l’opération » provoqua une certaine admiration dans le chef de Norman Jenkins, même si ce dernier, digne représentant du célèbre flegme britannique, se garda bien de l’exprimer ouvertement. Bob Morane, Bill Ballantine et Walter Felding avaient été reçus dans le bureau du patron du Yard en compagnie de l’inspecteur Baywatter.
 
   —  J’avoue que je commençais à m’inquiéter à votre sujet, dit Archibald Baywatter. J’avais placé des hommes à proximité des stations de métro dont nous avions parlé, et jusqu’ici, nous n’avions plus traces de vous. Avec ce que vous venez de nous apprendre, votre périple sous le quartier du Temple, nous n’étions pas là où il fallait.
 
   —  Compte tenu de l’urgence de la situation, inspecteur, nous devions agir au plus vite.
 
   —  Messieurs, je vous félicite, intervint finalement Jenkins. Non seulement le docteur Felding est libre, mais grâce à votre habileté, Londres a échappé à la pire catastrophe qui soit. Nous allons prendre des mesures immédiates pour alerter le service technique du métro et organiser aussi calmement que possible le démantèlement du dispositif mis en place par ce Ming. Il va sans dire que nous allons également tout tenter pour mettre la main sur cet individu. Je dois reconnaître que j’avais des doutes sur son existence réelle. Vos témoignages et celui du docteur Felding me font frémir à l’idée que j’ai failli ne pas vous prendre au sérieux. Cette affaire va remonter jusqu’à Buckingham vers les plus hautes instances et je ne serais pas surpris si la Reine prenait une initiative à votre égard, monsieur Morane, monsieur Ballantine.
 
   —  À ce sujet, Sir, j’aurais une simple requête à formuler, et je souhaiterais vivement qu’elle soit exaucée.
 
   —  Je vous écoute, commandant Morane, fit le chef du Yard, un sourcil levé.
 
   —  Que vous interveniez auprès du MI5, afin que nos amis Frank Reeves et Sophia Paramount recouvrent la liberté et que des démarches soient entreprises pour leur attribuer de nouveaux papiers d’identité... Comme nous l’avons déjà laissé entendre, il y a certaines révélations que nous ne pouvons vous faire. Tout ce que je peux dire, c’est que Ming, que l’on surnomme également l’Ombre Jaune, est lié à ce mystère. En fonction de ce que vous venez d’apprendre de lui, de ses pouvoirs et de ses capacités, je vous demande de respecter cette réserve et d’exaucer ce vœu. Puis-je compter sur vous?
 
   —  Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir, promit Jenkins. L’Angleterre vous doit bien ça.
 
   On frappa à la porte, et un policier fit son apparition:
 
   —  Miss Felding est arrivée, annonça-t-il.
 
   —  Ah! Faites-la entrer, voulez-vous.
 
   —  Père! s’écria Joyce Felding en se jetant dans les bras du docteur.
 
   —  Joyce! Je vais bien, rassure-toi, et cela, grâce à tes amis.
 
   La jeune femme se tourna vers le Français et l’Écossais et s’apprêtait à les remercier tour à tour de la même manière, lorsque Bob l’en empêcha:
 
   —  Nous ne sommes pas à prendre avec des pincettes, Joyce. Voyez notre état... des immondices sur pied.
 
   —  Il est vrai que depuis que vous avez pénétré dans ce bureau, messieurs, il y plane une diable d’odeur, lança Norman Jenkins.
 
   —  Et si vous nous retenez davantage, se plaignit Bill Ballantine, vous allez avoir notre mort sur la conscience.
 
   Et il ponctua sa phrase d’un éternuement qui fit trembler les vitres de la pièce.
 
   —  Certes, certes, répéta le chef du Yard, qui s’était presque attendu à recevoir un morceau du plafond sur la tête, vu la violence du souffle. Nous nous reverrons plus tard, messieurs. Allez vous décrasser dans un bon bain chaud, vous en avez particulièrement besoin.
 
   Joyce Felding se saisit de la main de Bob Morane et lui adressa un regard qui lui fit oublier d’un seul coup toute la fatigue accumulée ces dernières heures:
 
   —  Venez, fit-elle doucement.
 
   Un regard à la Audrey Hepburn, sorti tout droit de Diamants sur canapé...
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   Les choses n’avaient pas traîné. Du moins en ce qui concernait la libération de Sophia Paramount et de Frank Reeves. Le reste, la neutralisation des bombes pressurisées contenant le gaz toxique réparties dans l’Underground londonien, exigerait assurément plus de temps, compte tenu de la dangerosité du produit et de la panique qu’il fallait à tout prix éviter. Mais ce n’était plus la préoccupation de Bob Morane et de Bill Ballantine qui attendaient la sortie de leurs amis face à l’immeuble de Scotland Yard.
 
   Sophia et Frank apparurent sur le seuil, et le Français et l’Écossais leur signalèrent leur présence par un signe de la main.
 
   —  Bob! Bill! s’exclamèrent de concert l’Anglaise et l’Américain avec une joie qu’ils ne cherchaient pas à dissimuler.
 
   Ce furent de chaleureuses bourrades et embrassades. Morane repoussa gentiment celles de Sophia, un peu trop démonstratives à son goût, tout en lançant avec moquerie:
 
   —  Voilà notre reporter de charme et de choc qui était en bien mauvaise posture...
 
   —  Ouais! renchérit Bill. Et s’il n’y avait pas tonton Bob et tonton Bill pour réparer ses bêtises...
 
   —  Bêtises!? Je me retrouve en plein XXe siècle, soixante ans en arrière, sans avoir rien demandé à personne, et vous m’accusez de bêtises! Mais si je ne me trompe pas, votre présence ici, à tous les deux, prouve que vous vous êtes pas mal débrouillés également, non?
 
   —  Le seul en droit de se plaindre, intervint Frank Reeves, c’est moi. Vous êtes connus tous les trois pour tomber régulièrement tête baissée dans les pires embrouilles, et c’est parce que je vous ai suivis que je me retrouve aujourd’hui dans une drôle de situation... qui n’a de drôle que le nom, d’ailleurs.
 
   Bob Morane éprouvait un plaisir intense à revoir ses amis, sains et saufs. Ce sentiment était réciproque. Mais il avait des révélations graves, inévitables, à leur faire, et cette obligation atténua la bonne humeur de son visage.
 
   —  Nous avons beaucoup de choses à nous dire, expliqua-t-il. Des choses que vous devez à tout prix savoir, et j’ai peur qu’elles ne vous secouent très fort.
 
   —  Nous avons réservé des chambres à l’hôtel, ajouta Bill. Ce sera plus commode et plus confortable pour vous faire part de la situation.
 
   —  C’est si grave que cela? interrogea Sophia en perdant son sourire. Nous en avons déduit que Ming était à l’origine de nos ennuis, mais maintenant que nous sommes réunis, il n’a qu’à bien se tenir... De quoi s’agit-il?
 
   —  La voiture est garée un peu plus loin, répondit simplement le Français. On parlera de tout ça devant un bon verre de whisky.
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   L’hôtel était le Gauntlet que leur avait recommandé un des employés du poste de police de Snow Hill lorsque Bob et Bill y étaient entrés à la recherche de Sophia. Les trois hommes et la jeune femme étaient réunis dans l’une des chambres, quatre verres et une bouteille de whisky à portée de main. Ils burent une première fois à leurs retrouvailles, puis le Français se lança dans de longues explications.
 
   Il commença par le début, le fameux voyage à Ordos, en Mongolie-Intérieure, puis enchaîna par les faits qui s’étaient produits ensuite, avec la terrible vérité, lorsqu’il s’était réveillé chez lui, à Paris, au matin du 16 décembre 1953. Le moment vint de révéler le sort inimaginable que Ming leur avait réservé.
 
   —  J’ai beaucoup de mal à départager mes souvenirs, poursuivit-il, mais voici la situation. Tous les quatre, ici présents, ainsi qu’Aristide...
 
   —  Aristide!? coupèrent Sophia et Frank.
 
   —  Oui... Il est également parmi nous, en ce monde des années cinquante. Il vit à Neuilly et occupe un emploi au Centre de recherches archéologiques de Paris.
 
   —  Je ne comprends pas, Bob, s’étonna la reporter. Depuis quand?
 
   —  Trois ans... Ming l’a viré dans le passé à une date différente de la nôtre... Mais laissez-moi poursuivre... Heu... La suite va vous secouer, je vous préviens... Je reprends, donc... Nous quatre, ici présents, Aristide, l’Ombre Jaune et sa nièce, Tania, sommes des copies de nos corps originaux restés au XXIe siècle. Cela veut dire qu’il existe désormais deux Paramount, deux Reeves, deux Clairembart, deux Morane, deux Ballantine, deux Ming et deux Tania Orloff. Nos originaux continuent à vivre dans leur monde du XXIe siècle, tandis que nous sommes, nous, condamnés à vivre, sans espoir de retour, j’en ai peur, au XXe siècle de ce monde ci, qui, en réalité, est un monde parallèle...
 
   Frank Reeves, comme Bob s’y attendait, fut le premier à réagir.
 
   —  Attendez... Attendez, Bob... Vous voulez dire que je ne reverrai plus jamais Carlotta et Loomie?... Et qu’elles ne me reverront plus jamais?
 
   —  Carlotta et Loomie continuent à vivre avec le Frank Reeves de notre univers d’origine, répondit-il. Aucun changement pour elles....
 
   —  Mais moi, Bob! Moi! hurla l’Américain.
 
   —  Ce n’est pas possible, Bob, intervint Sophia. C’est une blague!
 
   —  Croyez-moi, je n’ai pas le cœur à cela, riposta le Français.
 
   Un silence épais s’abattit dans la pièce.
 
   La jeune femme fixa Bill avec l’espoir qu’il contredise ce que venait d’avancer Bob, mais elle ne rencontra qu’un regard résigné.
 
   —  Vous oubliez Graigh et la Patrouille du Temps, argumenta Sophia. Tôt ou tard, ils interviendront.
 
   —  Le problème, répliqua Bob Morane, c’est que nous ne sommes pas dans le même univers qu’eux. Il faut bien comprendre comment a eu lieu la duplication. Si mes souvenirs sont exacts, Ming a emprunté de l’énergie à cet univers-ci qu’il a ensuite restituée sous forme de matière: nos corps. Revenir dans notre univers d’origine impliquerait pour ce dernier un surplus de matière que la nature n’autorise a priori pas. C’est tout ce que je sais pour l’instant.
 
   —  Bon sang! Mais pourquoi? Pourquoi? répéta avec véhémence Reeves. Pourquoi ce monstre nous a-t-il fait ça?
 
   —  Il veut reprendre le combat, qu’il a toujours mené contre la civilisation occidentale, à ses débuts. Et pour ce faire, il s’est servi d’un retour dans le temps, mais en compliquant les choses par le biais d’un univers parallèle. Il m’a toujours qualifié du titre de « meilleur » ennemi. Pour corser le jeu, il vous a également dupliqués.
 
   Bob garda pour lui la participation de Tania dans le sort de ses amis.
 
   —  Pour une nouvelle..., murmura Sophia Paramount en essayant d’entrevoir tout ce que leur situation impliquait. Et... ce monde, dans lequel nous nous trouvons, il ressemble à quoi?
 
   —  Au nôtre... Pour ce que Bill et moi avons pu remarquer jusqu’à maintenant... C’est ce qu’Aristide confirme également. Toutefois, en fonction de ce qu’il a pu apprendre depuis ces trois années, il existe certaines différences géopolitiques et historiques.
 
   —  Nom de Dieu! jura Frank en disparaissant vers la salle de bains.
 
   Bob et Bill échangèrent un regard. Tout cela était déjà assez inacceptable pour eux et ils comprenaient aisément la détresse de leur ami.
 
   Sophia vida son verre d’un trait, avant de réclamer la bouteille à Bill.
 
   —  Je vais devoir faire pas mal de shopping, laissa-t-elle soudain tomber. L’ennui, c’est que je suis aussi fauchée que les blés...
 
   —  Bah! fit le colosse. S’il ne tient qu’à cela, je viens tout juste de relancer ma distillerie, mais je vous dépannerai de quelques livres. Ne vous en faites pas, Soso.
 
   —  Une distillerie?
 
   —  Yeah! Vous avez bien compris, une distillerie, répéta Bill.
 
   —  Il semblerait que pour nous, Ming soit intervenu dans les arcanes du temps. Il nous a fabriqué un passé... Comment, je l’ignore. Certains souvenirs se trouvent incrustés dans notre mémoire et se mélangent à d’autres... C’est assez déstabilisant.
 
   —  Ainsi, Bill, vous fabriquez du whisky? C’est un véritable cadeau que l’on vous a fait là!
 
   —  On peut voir la chose sous cet angle, évidemment, reconnut l’Écossais.
 
   —  En ce qui vous concerne, Sophia, nous avons pu constater que le Chronicle existait également, ici, à Londres, reprit Bob. Et si je vous dis que c’est le père de Dick, Ben Logdon, qui en est à la tête... Nous avons déjà eu de drôles de surprises, croyez-nous. Il va falloir vous y habituer, vous aussi... En attendant, vous pouvez toujours aller rendre visite au Chronicle, version fifties... Je suis prêt à parier que vous n’aurez aucune difficulté à y décrocher un poste.
 
   Bill fit un signe à son ami en pointant du doigt la salle de bains. Le Français avala une gorgée d’alcool, posa son verre et marcha résolument dans sa direction.
 
   Sur le seuil de l’étroite pièce, Bob Morane se passa la main dans les cheveux, peiné et embarrassé. Voir un homme pleurer, surtout lorsqu’il s’agissait d’un ami, ne laissait pas indifférent.
 
   —  Écoute, Frank, dit-il, la voix cassée, nous sommes avec toi. Tu peux compter sur nous. J’imagine sans peine ce que tu ressens. Comme je te l’ai dit, Carlotta et Loomie ne seront pas privées de ta présence, parce que ton original vit en leur compagnie. Tu es Américain, et en tant que tel, le travail ne te fait pas peur. Tu es aussi un homme d’affaires... Ce monde t’offrira des opportunités que tu sauras saisir, j’en suis persuadé.
 
   —  Ouais... Ouais... Bob... Ne t’inquiète pas. Ça va déjà mieux. C’est juste que... Il va me falloir un peu de temps.
 
   —  Je comprends... Nous comprenons tous.
 
   —  J’ai entendu Sophia dire qu’elle était fauchée, je le suis également, Bob. Pas le moindre dollar en poche.
 
   —  Là aussi, nous t’aiderons. Tania m’a laissé un compte en banque à Paris assez garni. À l’avenir, je devrais aussi gagner ma vie, d’une manière ou d’autre, mais en attendant, nous avons de quoi nous retourner. Alors?... On aide Sophia et Bill à finir cette bouteille avant qu’ils ne lui règlent son sort sans nous?
 
    
 
   *
 
   *  *
 
    
 
   La bouteille connut effectivement un mauvais sort. Bob Morane et Bill Ballantine enchaînèrent par le récit de l’aventure qu’ils venaient de vivre dans le métro londonien. Sophia et Franck relatèrent la manière dont les choses s’étaient passées pour eux à Calder Bridge, ce qui ramena un peu de gaîté sur le visage de l’Américain, lorsqu’il évoqua leur fuite à bord de l’Anglia.
 
   Bob écouta ses amis et força peut-être un peu ses éclats de rire. C’était un moyen de les encourager, de leur redonner espoir. Puis, il les abandonna quelques minutes et se positionna à la fenêtre. Son regard se perdit au loin sur les frondaisons dénudées de Hyde Park. Un visage s’y profila en filigrane, celui de Tania. Où était la belle Eurasienne, désormais? La reverrait-il un jour?... Oui, il la reverrait... Parce que son terrible parent venait de déclencher une nouvelle guerre dans un nouveau monde dont ils faisaient maintenant partie.
 
   Dans quelques jours, on fêterait la nouvelle année. Aristide Clairembart venait les rejoindre à Londres en compagnie de Joan De Winne, une nouvelle amie dont il avait croisé le chemin en Guyane, dans une précédente aventure. C’était cela sa vie, quel qu’en soit le monde: de l’Aventure... et des amis.
 
    
 
   FIN
 
    
 
    
 
   Vous retrouverez la suite des nouvelles aventures de Bob Morane dans Les Faiseurs d’oasis.
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   Si vous désirez obtenir des renseignements sur Bob Morane, vous pouvez écrire à l’auteur qui, dans la mesure du possible, vous répondra personnellement.
 
    
 
   Adressez vos lettres à:
 
    
 
   Henri Vernes
 
   Éditions Ananké
 
   386, Chaussée d’Alsemberg
 
   B-1180 Bruxelles (Belgique)
 
   (indiquez votre âge)
 
    
 
   Vous pouvez également vous abonner à la revue Reflets, qui vous dira tout sur Bob Morane, en devenant membre du
 
    
 
   Club Bob Morane
 
   15, Avenue Odon Warland
 
   B-1090 Bruxelles (Belgique)
 
    
 
   Rejoignez Les Editions Ananké sur FACEBOOK ou Twitter (@EditionsAnanke) et soyez avertis des prochaines parutions, participez au choix des illustrations, découvrez les anecdotes de l'auteur au sujet de sa création…
 
   www.anankedigital.com
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